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L'HOMME 
AUX QUARANTE ÉCUS. 


AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 


— À 


. Arrèsla paix de 1748, 4, esprits; parurent se porter, 
en France , vers l'agriculture et l'économie politique, 
et on bi beaucoup « d’ ouvrages sur cès-deux objets. 
M. de Voltaire vit avec peine que, sur des matières qui 
. touchaient de si près au bonheur des hommes , l’es- 
prit de systéme vint se mêler aux observations à aux 
_ discussions utiles. C'est dans un moment d'humeur 
contre ce système qu'il s'amusa à faire ce roman. On 
“venait de proposer des moyens des ‘enrichir par l agri- 
culture , dont les uns demandaient des avances supé- 
_rieures aux moyens des cultivateurs les plus riches , 
tandis que les autres offraient. des profits chimétiques. 
On avait employé dans un grand nombre d'ouvrages 
des expressions bizarres, comte celle de. ae 
_ légal, pour exprimer le gouvernement d’un souverain 
absolu qui conformerait toutés ses volontés aux prin- 
cipes démontrés de l’économie politique; comme 
celle qui fesait la puissance législatrice coproprié-- 
taire de toutes les possessions pour dire que cha- 
que homme ; étant intéressé aux lois qui lui assurent 
da libre; jouissance de sa propriété ; devait payer pros 
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0 UE AVERTISSEMENT | | | 
| portionnellement Er son revenm pour les dépenses. 
que nécessite le maintien the lois.et de la sûreté pu- 
blique. 

Ces expressions nuisirent à 4 vérités d’ailleurs utiles. 
Ceux qui ont dit les premiers que les: principes ‘de l’ad- 

ministration des états étaient dictés per la raison et par 
la nature ; qu'ils dévaient étre les mêmes dans les mo- 
narchies et dans les républiques ; ; que; c'était du réta- 
blissément de ces principes que dépendaient Ja vraie 
richesse, la force, le bonheur des nations, et même la 
jouissance des ds des hommes les plus importans ; 
que le droit de propriété, pris dans. toute son étendue, 
celui. de faire de son industrie, de ses denrées , > un 


usage absolument libre, étaient des droits aussi natu- 


+ et surtout bien plus importans pour les qua- 
tre-vingt-dix-neuf centièmes des hommes, que celui 
de fairé partie pourun dix-millionième de la puis- 


sance législative; ceux qui ont ajouté que la conserva- 
tion-de ns sûreté , de la liberté personnelle est moins We # 


liée qu'on ne obéit avec la liberté de la constitution; 
que, sur tous ces points , les lois qui sont conformes à la We 
justice et à la raison sont les meilleures en politique, 
et-même les seules bonnes dans toutes les formes de 
gouvernement ; qu enfin , tant que les lois ou l’admi- 
istration sont rqauvaises , le gouvernement le plus à ; 
désirer est celui où lon peut espérer la réforme de 
ces lois la plus prompte et la plus entière : tous ceux 
“qui‘ont dit ces véritésont été utiles aux hommes en 
leur apprenant que le bonheur était plus prés d'eux 
qu'ils ne pensaient , et que ce n’est point en boulever- 
‘sant le nionde , mais en l’éclairant, qu'ils peuvent: + 1 
rer de trou er le bien-être et la liberté. se pue 
L'idée que la félicité humaine dépend d’une connais- 
sance plus entière, plus parfaite de la vérité, et par 
-conséquent des progrés-de la raison , est la plus conso- 


PODESTÉDITEURS: | 4 # 

+ lante qu'on puisse! nous offrir ; tar les progrès de la 
raison sont, dans l’homme, É seule -chose qui n'ait 
- point de bornes, et.la connaissance de la vérité la seule 
qui puisse être éternelle. : | 

»L'impôt sur le produit des. terres est Je plus utile à 
M: qui lève l'impôt ; le moins onéreux à, celui qui 
le paie, le seul juste, parce*qu'il est le seul où chacun 
paie à mesure de ce qu il possède, de Fintérét quil à 
_au maintien de la société. | h 

- Cette vérité a été encore établie par Tes mémes écris 
_vains , et c’est une de celles qui ont sur le bonheur des 
. hommes uhe influence plus puissante et plus'directe. 
Mais si des hommes ; d'ailleurs éclairés et de bonne 
foi. ; ont nié cette vérité , C'est en grande partie la 
- faute de ceux qui ont cherché à la prouver. Nous di-= 
sons en partie » parce que nous éonnaissons peu de cir- 


 constances où la faute soit tout entiére d’un seul côté... 


Si les partisans de cette opinion l'avaient développée : 
d’une manière plus analytique et avec. plus, de clarté ; 
si ceux qui l'ont rejetée avaient voulu l'examiner avec 
Le de soin , les opinions auraient été bièn moins par- 
| tagées ; ; du moins les objections que les derniers ont 
faites semblent le prouver. Ils auraient senti qué les 
impôts annuels, de quelque manière qu'ils soient im 
| posés, sont au sur le produit de la terre; qu'un 
impôt territorial ne diffère d’un autre que parce 
qu ‘il est levé avec moins de frais, ne met aucune en- 
trave dans le commerce, ne porte: ‘la mort dans au- 
cune branche d'industrie, n° ‘occasionne aucune vexa- 
tion, parce qu'il peut être distribué avec égalité sur 
les différentes productions » pr oportionnellement 
au produit net que chaque terre apporte à son pro- 
priétaire. 

Nous avons combattu dans Fe notes quelques-unes 
des opinions de M. de Voltaire qui sont contraires à ce 
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8 AVERTISSEMENT , , etc. 
principe , parce qu’elles ont pour objet des questions 
trés-importantes au bonheur public, et que son ou- 
vrage était destiné à être lu par les hommes de tous 
les états dans l'Europe entière. Nous avons cru qu 11 
était de notre devoir d’exposer la vérité, ou du moins 
ce ere si la vérité: 


PTE QUARANTE “ÉCUS. 


Pa 


Un vieillard , qui « A plaint le présent. et 
vante le passé », me disait: Mon ami , la France n est 
| pas aussi riche 5 "elle l’a été sous Henri IV. Pourquoi? Dr 
c’est que les terres ne sont pas si bien culuvées ; c'est 

que les hommes manquent à la terre , et que, le jour- 
. malier ayant enchéri son travail , plusieurs colons re | 


LA / 


- sent leurs héritages en fridhe. : ::/"14, 


À 


D'où vient cette disette de manœuvres ? — De ce 


__ que quiconque s’est senti un peu d'iadustrie a SEE He 


_ les métiers de brodeur ; de ciseleur, d’ horloger; d’ou- 
Fe vrier en soie, de procureur ou de théologien. Cest que 
la FL. de lédit de Nantes a laissé un très-grand 
vide.dans le royaume ; que les religieuses et les men- 
dians se sont multipliés , et qu’enfin chacun a fui, au- 
tant qu'il a pu, le travail pénible de la culture pour 
laquelle Dieu nous a fait naître, et que nous ayons 
fans: ignominieüse, tant nous sommes sensés | 
. Une autre cause de: notre pauvreté est dans nos be- 
soïns nouveaux. Il faut payer à nbs voisins quatre mil- 
lions d’un article, et cinq eu six d’un autre, pour 
mettre dans notre nez. une poudre puante venue de 
TAmérique, Je café ; le thé, le chocolat, la cochenille, 
l'indigo ; les ‘épiceries nous coûtent He de soixante 
PATENTS par an. Tout cela était inconnu du temps 
de Henri IV, aux épiceries près, dont la consommation 
était bien moins grande. Nous brülons cent fois plus 


10 NEA L'HOMME # «| 1 1 
de bougie, et nous tirons plus de Lmotididée notre 
cire de l'étranger, parcequenous snégligeons les ruches. 


Nous voyons cent fois plus de diämans aux oreilles , au 


cou, aux mains de nos citoyennes de Paris et de nos 


grandes villes, qu'il n’y en avait chez toutes les dames, 
de la cour de Henri 1V, en comptant la reine. Ila fallu 
payer presque toutes cés ‘superfluités argent cémpiam 


Observez surtout que nous payons plus de quinze 


millions de rentes sur l’hôtel-de-ville aux étrangers, 


et que Henri IV, à son avénement, èn ayant trouvé 
pour deux ti en tout sur cet hôtel imaginaire, 
en remboursa sagement une partie RO Fee Pétat, 
de ce fardeau. 

Considérez que nos guerres civiles avaient faits verser 
-en France les trésors du Mexique, lorsque don Phe- 


| lippo el discreto voülait acheter la France, et que de- - 
puis ce teraps-là les guerres étrangères nous ont dé- ; 


: barrassés dela moitié ie notre argente 


Voila en partie les causes de notre pauyreté. Nous. ‘# 


| la cachons : sous des lambris vernis et par lartifice des. 
| marchandes de modes : nous sommes pauvres avec 


goût. Il y a des financiers, des entrepreneurs, des né 


gocians trés-riches; leurs enfans , leurs gendres sont 
trés-riches : en général la nation ne l’est pas. 


Le raisonnement de ce vicillard , bon ou mauvais, se 


fi sur moi une impression profonde car le curé dema 


: 


paroisse, qui a toujours eu de l amitié pour moi,nm'a 


enseigné un peu de géométrie et d'histoire ; et je com- 
mence à réfléchir, ce qui est très-rare dans ma province. 


Je ne sais s’il avait raison en. tout ; mais, étant fort. | 
pauvre, je n eus pas grand” peine à croire Le ja 
beaucoup de FPE CNE PRES 


FR AS 
m2 
(a) Madame de Maintenon , qui en tout genre était une femme 


fort entendue; excepté dans .celui sur lequel elle eonsultait le. 


& 


| AUX QUARANTE ÉCUS. 14 

sacre de l'Homme aux Quarante ECUS. — JE 

suis bien aise d’ apprendre ar univers que j'ai une terre 

qui me vaudrait net quarante écus de rente, n ’était la 
taxe à laquelle elle est: imposée. Le | 


I parut plusieurs édits de quelques personnes qui, 
se trouvant de loisir, > gouver nent l état au coin de leur 
feu. Le préambule de ces édits était que la puissance à 
« législatrice et exécutrice est née: du droit divin: Co+ 


propriétaire de ma terre », et que je lui dois am moins 

la moitié-de ce que je mange. L” énormité de l'estomac 

de la puissance visée. et exécutrice’me fit faire 

un grand signe der croix. Que serait-ce si cette puis 

sance , qui préside à l’ordre essentiel des sociétes 

avait ma terre en entier | D l'un est encore plus divin 

qe l’autre. AN Ve FN PATES Mit 

Monseigneur le contréleur-général sait que je ne 

a payais ‘en tout que douze livres; que c'était un fardeau 
| Re posent PR moi, et ne ] ÿ ‘aurais: Succombé, Si 


t 


7 ER et processif abbé Gobelin, son dr Rue de 
_ Maïntenôn, dis-je, dans une de ses lettres , fait fe compte ‘du 
ke ménage dei son frère-et de ‘sa femme, en 16804 Êe mari et la 
Le ri avaient à payer le loyer d'une maison agréable ; leurs 
Fa … domestiques étaient au nombre de dix : ils ayaient quatre che- 
vaux et deux cochers , un bou diner tous Les jours. Madame de 
en. évalue le tout à neuf mille francs par an , et mel 
ne à trois mille livres pour le jeu , les spectacles > les Fan taia pe et les 
| magnificences de monsieur et de madame, 
MR: À faudrait à présent environ quarante mille lies pour mMe= 
| ner une telle vie dafParis : : il n'en eût falln que six mille du 
temps « de Henri IV. Cet exemple pare assez que le vieux bon: 
‘homme ne radote pas absolument. : 
ru N. B. La question doit se Me Le At à savoir si le produit réel 
| des terres {les frais de ou lture prélevés ) a augmenté ou dimi- 
iué depuis le temps de Henri IV, ou depuis échiaé Louis XIV, 
et il paraît que l'augmentation est incontestable. La nation est 
‘donc réellement plus riche qu Fhe ne l'était alors. 


x 


j'} mie fi L'HOMME “Ie 
“Dieu ne m'avait doué le génie 4à faire dés paniers 
d'osièr qui m'aidatent à: supporter ma misère, Com 
mient donc nie À tont d'un PPOUD) donner au roi 
vingt écus ? RS Ç 

Les nouveaux ministres disaient encore dès leur 
‘pt qu on ne doit taxer Re les terres , parce”: 
que tout-vient de la terre jusqu’à la pluie, et que par 
conséquent 1l n° 5 à ‘a. qu les FAT de io terre qui doi- 
xentlinpôl, re 

Un dé leurs , vint. chez moi din derniére 
| guerre : : 1} me demanda pour ma quote part trois se- 
tiers de blé et un: sac de féves, le tout valant vingt 


j écus > pour soutenir la guerré qu'on fesait, et dont | je + 


n'ai jamais su la raison, ayant seulement entendu dire 
que, dans cette guerre, il n’y avait rien à gagner du 
‘tout pour mon pays’, et beaucoup à à perdre: Comme 
. je n'avais alors ni blé, ni féves, ni argent , la puissance 
ane et exécutrice me fit trainer en prison, ei 


Eu 


on fit la guerre commeon put. j de ' 


: En sortant de mon cachot, n ayant. que la peau sur 
te os , je rencontrai un ARE Joufflu et vermeil fi 
un carrossê à à Six chevaux : il avait six laquais, et don- 
_ hait ‘chacun d’eux : pour gages le double de mon 
revenu. Son maïître-d’hôtel, aussi vermeil que lu - 
avait deux mille. francs d’ appointemens, et lui en vo 


lait par an vingt mille. Sa maîtresse lui coûtait qua-. É 


rante mille € écus en six MOIS : je Pavais connu autrefois ” 
dans le temps qu'al était moins: riche que moi : il m'a- 
_ Voua, pour me “consoler, qu'il jouifait de quatre cent 

iille livres de rente. Vous en payez donc deux cent 


mille à/l'état, lui dis-je, pour soutenir la guerr 118 
avantageuse que nous avons ; ‘car moi ; qui n’al juste 
que mes cent vingt livres; é faut que agé Lee la \ 


moitié ? 
Moi ! dit-il ; que je contribue aux Sigles dé Vétat 4 


ES 


ni 


F AA) 


‘a CRU QE COS 43 
vous voulez rire, mon ami : j'ai hérité d’un onéle qui 


avait gagné huit millions : a Cadix et à Surate ; je n ai | 


pas un pouce de terre, tout mon bien est en contrats , , 
en billets sur la place : je ne dois rien à l’état ; c’est à 
vous de donner la moitié de votre nai stade > VOUS 
qui êtes un seigneur terrien, Ne VOYEZ-VOUS pas que, 
si le ministre de finances exigeait de moi quelques 
secours pour la patrie; ; 1l serait un imbécile qui ne 


saurait pas calculer ? car tout vient de. la terre; L’ar- 


gent et les billets:ne sont que des gages d'échange : 


au lieu de mettre sur une carte au pharaon cent setiers 
.de blé, cent bœufs, mille moutons et deux cents sacs’. 


Davtne , Je joue des rouleaux d’or qui représentent 


ces denrées dégoûtantes. Si, apr és avoir mis l'impôt | 


. unique sur ces sa on venait encore me demander LT 


de l'argent, ne voyez-vous pas que ce serait un double 


| Ansibis que ce serait demander deux fois la: même 
chose ? Mon oncle vendit à Cadix pour deux iillions 


: 


de votre blé ,‘et pour deux millions d'étoffes fabri- 
quées avec ASE laine : il gagna plus. de cent pour 


cent dans ces deux. affaires. Vous concevez bien que | a 


ce profit fat fait sur des terres déjà taxdes : ce que 
mon oncle achetait dix sous de vous, il le revendait 
plus de cinquante francs. au Mexique; et, tous frais 
faits, 1l est revenu avec huit millions. 

. Vous sentez bien qu il serait d’une horrible i injus- 


é tice de-lui redemander. quelques 6hboles,sur les dix 
_ sous qu'il vous donna. Si. vingt neveux comme môi, 


| dont les oncles auraient gagné, dans le bon temps, clia- 


cun huit millious au Mexique ,; à Buénos-Ayres, à 


| Lima, à Surate, ou à Pondichéri, prêtaient seulement 


à lé état chacün Lu cent mille NS dans les besoins 
argens de la patrie, cela produirait quatre millions : : 


: quelle horreur ! Payez, mon ami, vous qui jouissez 
en paix d’un revenu chir et nel de quarante écus; ser 


/ | HT | À à ; ei ; ÿ 7. 4 ve cu Pie 
HR ame 6 VITE 
vez bien la pAînES et venez quelquefois di avec 
malivrée (1). GER | ; 


Ce discours plausible me fit beaucoup réfléchir, et1 ne 
mé consola guére. | NB 


(x) Ce Monte renférme deux objections contre l'établisse- 
: ment d'un impôt unique : l'üne que , si l'impôt était établi sur 
les terres seules, le citoyen dont le revenu ést en contrats 
en serait exerpt ; ; la seconde, que celui qui s'enrichit par 
‘le commerce étranger en serait également exempt. Mais, 
10 supposons que- de propriétaire d’un capital en argent en re= 
tire un intérêt de. ‘einq pour , cent , et qe il soit assujetti à un 
: impôt d'un cinquième, il est clair quete seulement quatre 
pour cent qu il rétire ; si. l'impôt est Ôté pour être levé d'une 
autre” manjtre, il aura cinq pour cent. Mais la concurrence 


MES “entre les pr éteurs fesait trouver de l argent réellement : à quatre 


pour cent, quoiqu’on l'appelât à cinq pour cent : lamême concur- 
rence fera donc baisser le taux nominal de l'intérêt à quatre pour 
‘cent. Supposons enGore que Fon ajonre un nouvel impôt sur les 
| terres , tout restant d'ailleurs le même, l'intérêt de l'argent ne 
changera point ; mais , Si vous mettez une partie de l'impôt sur 


les capitalistes il autant Les capitalistes paieront done 


l'impôt de même, soit qu ‘il tombe en partie immédiatement sur 
‘eux, soit qu’ on! tés en exempte. À la vérité, dans le cas où l’on. 

hagerait en impôt térritorial un impôt sur les capitalistes ;, 
ceux à dr fon n'offrirait pas le remboursement de leur capital 
aliéné à perpétuité, ceux dont le capital n’est aliéné que pour 
un temps , y gagneraient pendant quélques années ; mais les: 


propriétaires y gagneraient encore plus par la destruction des 4 


abus qu'entraîne toute autre. méthode d'i imposition DA 

20 Supposons qu'un négociant paie un droit de sortie pour 
fe marchandise exportée, et que ce droit soit chan gé en Impôt 
territorial : alors son profit paraîtra augmenter :inais, comme il . 
se contentait d'un moindre profit , la concurrence entre les né- 
gocians le fera tomber au même aux , en augmentant à prog 
portion le prix d'achat des denrées exportées. Si > au contraire, | 


payant un droit pour Îles marchandises i importées , ce droit est è 


supprimé ; la concurrence fera tomber ces marchandises à pros 
portion ; : ainsi , dans tous les cas, ce profit de ce ME ji 


Je même , et dans ancun il ne paicra réellement ,limpôtsss is 


Ce 
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CAR PUS QUARANTE ÉCUS. 15 
+ Entretien aveécun géomètre. — IL arrive quelquefois 
‘qu’on ne peut rien répondre, et qu’on n’est pasper- 
suadé. On est atterré: sans pouvoir étre convaincu. On .-; 
sent dans le fond de son âme un scrupule > une répu- | 
gnance qui nous empêche de croire ce qu’on nous a 
prouvé. Un géomètre vous démontre qu'entre un cer- 
_cle et une tangente vous pouvez fairek ehpasser une anfi- 
nité de lignes courbes, et que ‘vous n’en pouvez faire 
passer une droite : vos yeux, Votre raison vous: disent 
le contraire. Le géomètre: vous répond gravement qûe 
c’est là un, infini du’second ordre. Vous vous taisez , ‘et 
‘vous vous retournez tout stupéfait, sans avoir aucune Fe 
idée nette, sans rien comprendre et sans répliquer.. FRA 
. Vous. consultez ‘un géomètre de meilléure for, $ qui | 
vous explique le mystère: Nous supposons, dit-il, ce qui | 
ne peut-être dans la nature, des Tignes qui ont dé lalon- 
gueur sans largeur : il estimpossible, physiquement par | ? 
lant, qu'une Gina réelle en pénètre une autre. Nulle 
ue ni RATES droite réelle ne peut passer entre deux 
lignes réelles qui se touchent : ce ne sont là que des : 
| jeux de l’entendement, des chimères idéales; et la Vént 4 
_  ritable géométrie est l'art. de mesurer les cho exis- à 
| ‘jantes... EN NPA Etes e 5 
Je fus très-content & icon ie ce sage mäthémati- 
cien, et je me mis à rire, dans mon Malheur- d’appren- 
… dre qu'il y avait de la charlatanerie jusque. dans la 
‘science qu'on appelle la haute science (1). 


ane 


ne. és a) ya ici une équivoque : quand on dit qu une lièuë 
| Wcotrbe passe eqtre le cercle et sa tangente , on entend que cette 
_ ligne courbe set roûté entre le œrcle et sa tangente au-delà du 
SPORE de contact et en-deçà ; car, à ce point, ‘el se confond 
‘avec ’cés deux lignes. Les fade sont la limite des surfaces, 
‘comme les surfaces sont la lithité des corps, et ces limites doi- 
‘vent être supposées sans largeur : il n'y à point de charlatanerie 
là-dedans. La: mesure den Stoke: abstraite est l'objet de la 
géométrie; celle des choses existantes en est Fapplication, 


A6 A ‘L HOMME TA 
‘Mon géomètre était un citoyen philosophe qui avait 
pare quelquefois causer avec moi dans ma chaumière. 
Je ie dis : Monsieur, vous avez tâché d'éclairer les ba- 
- dauds de Paris sur le plus grand intérêt des hommes, 
Ja durée de la vie. Diner Le ministère à connu: par 
vous seul.ce qu'il doit donner. aux-rentiers viagers Se- 
lon leurs différens âges. Vous avez proposé de donner 
aux maisons de la ville. Veau qui leur manque, et de 
nous sauver enfin de l HÉirolite et du ridicule d’enten- 
dre toujours crier .& l'eau,:et de x voir des femmes en- 
| forméés dans un cercéau oblong porter deux seaux 
*, d’eau, pesant ensemble. trente livres, à un ‘quatrième { 
étage auprès d’un privé (1). Faitès-moi, je vous prie, 
 Tamiué de me dire combien il. y'a d'animaux a deux 
| ‘mains ét à deux pieds en France. ; 
LE, GÉOMÈTRE. — Où prétend qu Al y en a environ. 
: vingt millions, et je veux bien adopter ce calcul trés-pro- 
able (a), en attendant qu on: le vérifie ; ce qui serait 


très-aisé , set qu on n a Lu encore Ant , parce ie on 116 | LE ; 


6 ‘avise jamais de tout. 
| L'HOMME AUX QUAR ANTE ÉCUS. — Caibién droyeR. 
“vous que le territoire de France contienne d’arpens ? 
LE GÉOMÈTRE.— Cent trente amillions, dont pres- 
que Jà oitié est en chemins, en villes, villages 2 lan- 


(a) Ce géomètre est feu M. de Parcieux de l'académie a 
"Sciences, il a donné r Essai sur la probabilité de lævie humaine, 
et un projet pour amener à Paris l'eau de la rivière d'Yvette. - 
C'était un excellent ciLoÿ en qui avait du talent pour la méca- 
nique pratique ; mais il n'était pas géomètre, Le célèbre; Halley ? 
s'était occupé avant lui des’ probabilités. dela vie humaine. 

(x) Cela est prouvé par les mémoires des intendaus, faits al 
fu du dix-septième siècle, combinés avee le dénombre fi 


par feux, composé en 175% par ordre de M. le comte d’ a u 


son , ct surtout avec l'ouvrage très-exact de M. de Mézence, fait 
sous les yeux de M. l'intendant de la Michandière, Lan des 
hommes les plus éclairés, 


AA 


La RÉ 


QUE 
% 


CON AUX QUARANTÉ ÉCUS; At 2: 


des , bruyères , ‘marais, sables , terres stériles, couvens 
AN jardins de plaisance plus. agréables qu'utiles, 


lerrains incultes , mauvais terrains ul cultivés. On 


pourrait réduire les terres d’ ‘un bon rapport à soixante 


_et quinze milhons d’arpens"< Carrés ; Mais comptons-en | 


quatre-vingts millions + s ün ne saurait trop faire pour sa 


. patrie. 


| L'HOMME AUX QUARANTE écüs.— Combien croyez | 
vous que chaque arpent. rappor te. l’un dans. l'autre , : 


‘année commune , en blés', en semence de toute espèce, 


vins , étmgs , ra métaux , bestiaux, fruits, laines ,: 
soies 2 a “huiles, » tous frais faits, sans compter 


LE Ébiorhe. er: Maia! s'ils os a PEAR mi 


cinq livres ,; C'est beaucoup ; ; cependant mettons trente 
livres, pour ne pas décourager: nos concitù yens. Il y. 
a des arpens qui produisent. des valeurs renaissantes : 
estimées trois cents livres; il y en a qui produisent vu 
trois livres. La moyenne proportionnelle: entre trois 
et trois cents est trente ; car vous vayes bien que trois 


est à trente. comme trente. ést a trois cents. Il esl vrai y 


que, s'il y avait beaucoup d’arpens à trente livres ; 
et Lrés-peu. à trois cents livres ; ; notre compte nes’ Y 


_ trouverait pas; mais , ‘encore une fois rie. ne veux point 
_ chicaner. | 


: L'HOMME AUX. QUARANTE. bte DER oui mon - 


|. sieur, combien les quatre-vingts millions d’arpens don- 


neront-ils de revenu estimé en argent ? 
* LE GÉOMÈTRE. — Le compte est tout fait : cela pro: 


: duilipar an deux milliards. quatre cents millions de li- 


vres numéraires, au cours de ce jour. 

+ L'HOMMEAUX QUARANTE ÉCUS.—J’ai lu que Salomon. 
possédait lui seul vingt-cinq milliards d'argent comp- 
tant; et certainement il n’y a pas deux milliards quatre 
cents millions Hegpaece cisculantes dans la France, 


18. | NL, ENTER | 
qu'on m'a dit être Ra plus grande et plus Biche 
que le pays de Salomon. : | RAT 4 
| LE GÉOMÈTRE. — C’est là le nr $ ï y a peut- 
être à présent environ neuf. cents millions d'argent cir-. | 
culant dans le royaume ; ; et cet argent, passant de main. 
en main, suffit pour payer toutes des dns et tousdes 
‘travaux : le même écu peut passer mille fois de la poche 
du cultivateur dans celle du cabaretier et du commis 
des-aides.” FRE RUE (ie 
L'HOMME AUX QUARANTE Écus. = J enter dés Mais. 
“vous m'avez dit que nous sommes vin ot millions d’ha- 
bitans, hommes et femmes, vieillards et enfans, com. 
bien pour. chacun, s’il vous plait (ÉLUS | ET re 
LE GÉOMÈTRE. — Cent vingt livres, ou quarante RS 
lécus. | | | 
L "HOMME AUX QUARANTE ÉCUS. — Vous avez deviné 
! tout juste mon revenu : Jai quatre arpens qui, en comp= 
‘tant les années de repos mêlées aveë les années de pro. 
_duit, me-valent cent vingt livres; c’est peu de chose. 
doi sk chacun avait une portion #8; ae , comme: 
‘ji l'âge d' or, “chacun n aurait 4 —. Jouis d'or 
parañ? EF, 25 A LTOMENRTr PER | 
LE GÉOMÈTRE, — Pas nd suivantnotre- sal 
que ] ai un peu enflé. Tel est l’état de la nature Dés te 
La vie ét la fortune sont bien bornées ; on ne vità Paris, 
lun portant l'autre $ que vingt-deux à vin gt-trois ans; | 
lan portant l’autre., on n’a tout au plus que cent vingt 
livres par an à Spin ; c'est-à-dire que votre nourri-! 
ture , votre vêtement, votre logement, vos meubles 
sont représentés! ‘par! la somme:de cent vingt livres. 24 à 
L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS. — Hélas ! que vou À 
ai- je fait pope m'Ôter ainsi la fortune et la vie 2 Ka. 
vral qié je n’al que vingt-trois ans à vivre, à moins 
que je ne vole la part deimes camarades ? * : HN LT 
LE GÉOMÈTRE. —:Qela est incontestable : dans 4 


“AUX QUARANTE ÉCUS. CRT ee à 
“bonne ville de Paris: mais de ces vingt-trois ans il en 
faut rétrancher au moins dix de votre enfance ; car 
l'enfance n’est par une jouissnce de la vie, © 'est une 
P'ÉRATAUON c’est le vestibule € de l édifice, C est l arbre. 
‘qui n’a pas encore donné de fruits, € est La crépuscule 
d’un jour. Retranchezdetreize années qu vous réstent 
le temps du sommeil et célui de V ennui, , Cestaumoins 
la moitié ; ; reste six ans et demi que vous passez dans : 


le cn à he douleurs a quelques PRES et ia si 


pérance (1). CRI ARR A TR 

L'HOMME aux QUARANTE ÉCUS. il Misérigéides 
voire compte ne va pas à | trois ans d une existence ue ni 
| portable. DÉTURS OA AE “VI s: 


: LE GÉOMÈTRE. — Cérné est ds ma ‘faute. La nature” 
se soucie fort peu des individus. Il y a. d’autres à in, 
‘sectes qui ne vivent qu'un jour, mais dont l'espèce 
dure à jamais, La nature est commè cesgrands princes 
qui comptent pour rien la perte | de «quatre cent mille 
“hommes , pourvu qu'ils viennent à bout de leurs à au- 
gustesdesseins, Mu D. NAS TN 
_ L'HOMME AUX QUARANTE à ÉCUS. — — Quarante: écus et 
‘trois ans à vivre ! quelle ressource a an d'Aer | 
contre ces deux malédictions t4 ROSE Er A 

LE GÉOMÈTRE. — For la vie, il faudrait rendre 


#1 
k as S'il ést. question. ie la vie physique et individuelle de 
l'hornme considéré comme un étre “doué de raison , ayant dés 


idées, de la mémoire, des affections morales” “de doit éom- 


mencér avant dix ans. 5 ‘l'est quéstion de la vie con$idérée par 
Tapport:à la société , of doit la commencer plus tard. D'ailleurs, 
‘pour évaluer la déiée de la vie prise dans un de ces deux.sens, 
ill faudrait prendre une autre méthode : évaluer la durée de la 
vie réelle | par toutes les durées de la vie physique , et en former 
‘ensuite une vie mitoyenne , on aurait un résultat différent, 
mais qui conduirait aux mêmes réflexions. Le temps où la jouis- 
“sance entière de nos facultés nous permet de prétendre au bon- 
heur se réduirait toujours à un bien petitnombre d'années, 


20 Ron HOMME 404 0 
… dans Péris l'air pe ‘que les liées mangeassent u 
moins, qu'ils fissent plus d'exercice, que les méres 
- allaitassent leurs enfans, qu on ne fût plus assez mal 
avisé pour craindreT inoculation ; C’est ce que j'ai dit : 
et pour la fortune , il n’y à. qu'a se. marier , pne des : 
‘garçons et des filles, : - EE TER 

+ L'HOMMEAUX QUARANTE ÉCUS. es lemoyende 
‘vivre -commodément est. d'associer ma misère à celle 


dun autres :.: ja": 


LE GÉOMÈTRE. — Ciné ou : six misères ensemble Gt 
un ‘établissément trés-tolérable. À yez une brave femme, 
_ deux: garconset deux filles seulement, cela fait sept cent 
‘vingt livres pour votre petit ménage, supposé que 
_ justice soit faité, et que chaque mdividu ail cent vingt -- 
hvres de rente. Vos enfans en bas-âge ne vous coûtent 
"1 presque rien; devenus grands, ils vous soulagent ; leurs és 
“secours mutnels. vous sauvent presque toutes les dé- 
penses ; et vous vivez très-heureusement en philoso= 
phe; pourvu que ces messieurs qui gouvernent l’état 
n'aient. pas la barbarie de vous extorquer à chacun 
‘vingt écus par 4h (x) :mais le malheur.est que nous ne 
sommes plus dans Fâge d’or; où les hommes, nés tous 
égaux , avaient égalément part aux produétions succu- ” 
ie. ‘d'uné terre hon cultivée, Il s’en faut beaucoup #5 
aujourd’hui que chaque être à deux mains et à deux 
pieds possède un fonds de cent vingt livres de revenu. 

L "HOMME AUX QUARANTE ÉCUs ANT ‘vous nous 
ruinez. Vous nous disiez tout à l'heure que dans un 
pays où 1l y a quatre-vingts Millions d’arpens de terre 
assez bonne, et vingt millions ” habitans , chacun doit 


‘+ 


(x) C'est une > plaisanterie. Ceux. A ont dit que la puissance | 
Iégislatri ice et exécutrice était copropriétaire de tous les biens 
n'ont pas prétendu qu’elle eüt le droit d'en prendre la moitié , 
mais seulement la por tion nécessaire pour défendre l'état ét le 


bien gouverner, Il n'y a que l'expression qui soit ridicule, 


ER st ni : 
| AUX QUARANTE ÉCUS: De ju at. 
‘jouir de Cents vingt livres de rente, et vous nous les ôtez. 
| LE GÉOMÈTRE. “AT ë comptais suivant les registres si | 
siècle d’or, et il faut compter suivant le siécle de fer." f Fe 
ya beaucoup d habitans qui: n ‘ont, que la valeur de. 
dix écus de rente ; d’ autres : qui n’en ont que quûtre. 
ou cinq, et plus de six millions d lionmes qui n'ont 
absolument rien. :: RAA 
L'HOMME AUX QU: ARANTE ÉCUS.. — “Mate ile HOUÉ= 
raient de faim au bout de trois jours. se RU NE HR: 
‘LE GÉOMÈTRE,— Point du tout : les autres qui posa‘ 

. sédent leurs POrtons les font travailler ly'et partagent 
‘avec eux ; é’est ce qui-paie le théologien ; le cohfitus 
‘:- rier , T'apothicaire le prédicateur , de comédien , le|. Hs 

| procureur et le fiacre. Vous vous êtes ceu à plaindre 
_ de n'avoir que cent vingt Jivres. à dépenser par.an, 

réduites à cent huit livres à cause de votre taxe de: 
douze francs ; ; mais regardez les soldats qui donnent 
leur sang pour la patrie. : : ils ne disposent, a quatre 

: sous par jour ; que de soixante et:treize livrés , etals : 
vivent gaîment en s’associant par. chambrées. à t 

L'HOMME AUX QUAR ANTE ÉCUS. Ainsi donc’un ex- vi 
jésuite a plus ‘de cinq fois la paie du soldat. ‘Cepen< À 
dant les soldats ont rendu plus de services à l’état , 

sous les yeux du roi, à Fontenoi, à Lawfelt, au siège 
de Fribourg, que n'en a en rendu le févérentt 

“père la Valette. | ë 

LE GÉOMÈTRE. — Rien n'est. plus. vrais et mèke 
chaque jésuite ‘devenu libre , a plus à dépenser qu’il 
ne coûtait à son couvent : il y cn a même qui ont ga 
gné beaucoup d’ argent à faire des brochures contre 
les parlemens , eomme le révérend pére Patouillet 

ét le révérend pére Nonotie, Cliacun & éingénie dans ce 

monde : l'un est à la tête d’une Han fictu ss d'étoftes , 

l'autre de porcelaine, un antre entreprend Popéra ; 


celui-ci fait la Gazette ecclésiastique j cet autre une 
ROMANS. TOME 2 


f 


La 
L ÿ 
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“: 


tragédie ne ‘où un’ roman ‘das Fe goût an< 


Has _glais ; il entrétient Je: papetier, le marchand a encre, 


+ Je libraire , le colporteur. , qui, sans lui demanderaiént 
 laumône. Ce n'est enfin. qe la restitution de cent 


- < 


vingt Bvres. à “œux ne Hot rien qui fait fleurir : 
T'état. | 


= 


L'HOMME aux guaravre icus.—Parfte manière 


$ de fleurir L A AAU ER 


LE tra n y en a ie Haute par tout. 


fs pay s le riche fait: vivre le pauvre, ‘Voilà L unique source 
. de l'industrie du commerce. : Plus la: nation est indus- . 
:‘üieuse , plus elle gagne sur l'étranger. Si nous attra- 


pions de Iétrimeer dix millions par an pour Ja. ba- 
lance du commerce , 11 y aurait dans vingt ans deux. | 


5 cénts millions de plus dans l'état ; ; ce serait dix francs 


de plus : à réparür loyalement sur chaque tête; c’est-a- 
dire que les négocians feraient gagner à Aya pauvre 


dix francs de biusét dans l espérance de faire des gains 
encore plus: considérables. Mais le commerce a. ses 
bornes comme la fertilité de la terre; autrement la 
. progression irait à l'infini : et puis il n’est pas sûr que 


DE De de nôtre commerce nous soit toujours favo- 


rable ; silya des temps où nous perdons. 


BE 18 HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.— J'ai éntendu par. 
ler beaucoup dé population: Si nous nous avisions de. 


faire le double d’enfans de ce. que nous en fesons Ee 


notre patrie élait peuplée du double , si nous avions 
quarante millions d habitans au «lieu de vingt ; qu ar- 
riverait-1l ? no Fe à pe 
LE GÉOMÈTRE. dur arriverait que a n'aurait. a ? 
dépenser que vingt écus l'un portant l’autre ; ou qu'il 
faudrait que la terre rendit le double de ce qu’elle 


rend ; ou qu AL ÿ aurait le-double de pauvres ; ou qu 711 


Lou avoir le double d'industrie ,: et gagner le 
double sur l'étranger ; ou envoyer la moitié de la na- 


AUX QUARANTE: ÉCUS. in 2%, he 
tion en Anérigté: où Fe la moitié de %, nation man+ i 
geût Fautres | 
_ L'HOMME AUX QUARANTE Er D AT 
donc de! nos vingt millions d’ ‘hommes, et de nos cent 
ÿ vingt livres par : tête, ; réparties comme il plaît à à Dieu: 
mais cette situation ‘est triste ; ‘et votré nie de fer 
rénibien du 1e LU | 
LE GÉOMÈTRE. — I n y. 4 aucune ‘nation Fi: soit 
mieux, et il en est: ‘beauéoup qui: Sort. plus mal. 
Croyez-vous qu'il y ait dans le Nord déc quoi donner. 
la valeur de cent’ vingt livres à chaque habitant ? S'ils 
avaient eu l'équivalent, les Huns, les Goths, les Van ; “x # 
” dales et les Francs n'auraient pas déserté Ver patrie 
pour aller s'établir ailleurs le fer et la flamme : a la main. 
. L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Si } je vous laissais 
_ dire, vous me persuaderiez: bientôt, que 1 suis heureux. 
avec mes cent vingt francs. Rees 
. LE GÉOMÈTRE.— Si vous pensiez, être heureux, en ï 
_ ce cas vous le seriez: We die un 
. L'HOMME AUX QUARANTÉ Écus:—On : ne peut : F ima- “ 
giner être ce qu'on n’est pas, à moins qu'on ne soit fou... HE qe 
LE GÉOMÈTRE.— Je vous ai déjà dit que, pour étre. 
k me à votre aise et plus heureux que vous n'êtes, LE 
faut que vous preniez une femme ; mais ‘j'ajouterai | 
- qu’elle doit avoir-comme vous cent vingt livres de 
rente, c’est-a- dire; quatre arpens à dix écus l'arpent. 
Les anciens Romains ñ’en avaient chacun que trois. Si 
vos enfans sont industrieux , ils pourront en gagner 
chacun autant en travaillant pour les autres. 
L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Ainsi ils ne pour 
ront avoir de l'argent sans que d’autres en perdent. 
LE GÉOMÈTRE. —C? est la loi de toutes les nations : 
on ne respire qu'à ce prix. | 
L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Et il faudra que 
ma femme et moi nous donnions chacun la moitié de 


; AU FA 


LE ] 
à . 


HO 4 


Ve 


Ce 


’ nos. nouveaux ministres. de 
L'HÔMME. AUX QUARANTE ÉCUS. — w’ $ ail pas 
| aussi une prodigieuse injustice démontrée: a me prendre 
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2 


notre nb dlee à 13 puissance \égidatioe et ce s. 
si et qué Les nouvéaux ministres d'état nous enlèvent ja 


moitié du: prix ( de. nos sucurs et: de Ja substance de nos 


| pauvres: enfans avant qu ils puissent gagner leur vie! 
ds Dites-moi, | je ‘yous prie ,combien nos nouveaux mie 
nistres font ‘éntr er d argent de: droit divin dans les 


coffres du roi.» pbs 
ÎLE GÉOMÈTRE, Vous payé eZ vingt écus pour quatre 
arpens qui vous: en “rapportent quarante. L'homme 


: + riche qui possède! quatre cents. -arpens paiera deux 
«‘ mille écus par. cé nouveau. tarif, «et les quatre-vingts. 
Fe millions ‘d’arpens : rendront au roi douze cents ADS 
ni de livres par année, ou quätre cents millions d’écus. 
NT HOMME AUX QUAR ANTE, ÉQUS. —Cela meparaïtim- \ : 
| praticable et impossible. LA “à 
; Rue ‘LE GÉOMÈTRE. — Vous. avez très-grande raison , et”: 
5 cette impossibilité est une on etate géométrique 


qu il y a un vicé fondamental de raisonnement dans 


on 


nr moitié de mon blé, de mon chänvré , de la lune 


. de mes moutons, etc., et de n exiger aucun secours de 
ceux qui aufont gagné dix, ou vingt , ou trente 


mille livres de rente avec: mon chanvre dont ils ont 


tissu de la toile, avec ma laine dont ils ont fabriqué 


des draps, avec mon blé qu'ils auront vendu plus 


cher qu ‘ils ne l'ont acheté? 


LE GÉOMÈTRE, — Lau de cette mis 


tion est aussi évidente que son calcul est erroné. Il 


€ 
À 


faut que. l'industrie soit favorisée , mais il faut ‘que . 


Vindustrie ‘opulente: secoure l’état. Cette industrie 
‘vous à certainement Ôté une partie de vos cent vingt 
livres, el se V est appropriée. en vous vendant vos + 


mises et. votre habit miugt fois plus cher qu'ils ne 


: 


# 


| aux QuaR ANTE ÉCUS. A 25 7 
vous éuraieht coûté si vous les aviéz faits * vous-même, À 
0e manufacturier qui | s’est enrichi: à vos dépens à Je: 
Le Tavoue, donné un. salaire à s ses. ouvriers qui n'avaient 
: rien par “eux-mêmes; mais ila retenu pour lui, chaque 
année, une sonime qui Jura valu enfin trente mille 
livres de rente :,1l a donc acquis cette. fortune à vos 
dépens ; vous ne pourrez donc jamais lui vendre vos. 
- denrées assez cher pour y vous rembourser de ce qu il a: 
_gagné sur vous ; car sl vous tentiez ce surhaüssement , » 
il en ferait venir: de. l'étranger à à meilleur prix! Une. ji 
preuve que cela est ainsr, c'est qü il reste. toujours pos- ar 
_sesseur de ses trente ue livres de rente, et vos | 
restez avec vos cent vingt livres a qui c dimiagent sou à Ÿ LAS 
vent, bien loin d'augmenter... 4 Rd Loeb 
Il est donc nécessaire été. jüitable que ï re Lu mn 
finée du négociant paie is que Findustrie ; grossière 
du TAN IL en est de même des receveurs des, de. 
_ niers publics. Votre taxe avait ‘été. jusqu 1Ci de doure 
francs avant que nos grands ministres vous. eussent pr 15. 
vingt écus, Sur ces douzefrancs j le publicäin retenail. dix 
sous pour Jui. Si dans votre province il ya cinq cent. 
mille à âmes, il aura gagné deux cent cinquante mille 
_ francs par an. Qu ilen dépense cinquante, il est clair 
qu’au bout de dix ans il aura deux millions de bien. Il 
rest trés-juste qu di 4 contribue ? a proportion ) Sans quoi 
tout serait peiy érti et bouleversé (1 } dy 


s. Li 


(Gi) Voici deux nouvelles Dos contre l'idée de dite 
tous les impôts à un seul. Celle des financiers n’est qu'une plai- 
santerie, , puisqu'il n'y-aurait plus alors de financiers , mais seu- 
Jemeént des hommes chargés ,: moyennant des appointeniens 
_modiques, de recevoir les deniers publics, Restent les commer- 
çans , les manufacturiers ; mais il est clair que, si les objets de 
leur commerce et de leur industrie n'étaient. plas assujettis à 
aucun droit, leur profit resterait le même, parce qu'ils ven- 
draient et pr marché ou achèteraient ini cher les matières 
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L'HOMME AUX QUAR ANTE ÉCUS. — es vous remercie 
or taxé ce fi inancier ; cela. soulage mon imagina- 
tion; mais, puisqu’ il a Si bien augmenté son superflu 4 
comment puis-je faire Pour à accroître aussi na a petite 
fortune? AAC He EME | 
'Énie) GÉOMÈTRE. =. - Je vous Pal ad aie. cn vous ma- 
‘riañt; en trav aillant, ‘en täéhant de tirer ‘ votre terre 
quelques gerbes de plus que < ce qu elle vous produisait. 


L'HOMME AUX QUARANTÉ ÉCUS. — Je suppose que 
f ‘aie bien travaillé; que: toute-la nation en ait fait au- 
“tant » que: Ja puissance. législatrice et exécutrice en ait 
reen un plus: gros tribnt, combien nation at-elle 
gagné au bouts de l’année ? 

LE GÉOMÈTRE. ae Rien ah tout, a moins qu elle n ait. 
ps ‘un commerce étranger utile; mais elle aura vécu 
cr commodément, (hasob aura eu à propor tion plus 
: d'habits, de chemises, de meubles qu'il n’en avait au- 
‘paravant. Il ÿ aura eu dans l’état une circulation plus 


| ‘abondante : les salaires auront été augmentés, avecle 


temps, à peu près en proportion du nombre des gerbes 
. de blé, dés toisons de mouton, des cuirs de HER de 
cerfs et de chèvres qu auront été PAROI , des grap- 


| premières. Ce ne sont point eux qui paient ces impôts, ( ce sén 


* ceux qui achètent d'eux ou qui leur vendent, et ils continue- 
raient de les payer sous une autre forme. Si c'est au contraire 


‘un impôt personnel, une capitation dont on les délivre, il fal- 
ait déduire cet impôt , cette. capitation de l'intérêt qu'ils tiraient 
de leurs fonds : ainsi supposons cet intérét de dix pour cent, et 
cet impôt d'un dixième , ils ne retireraient donc réellement que 
neuf pour cent ; et cet impôt supprimé, la concurrence les obli- 
gera bientôt à borner le même intérêt à ces neuf pour cent 
auxquels elle les avait déjà bornés. 1] en est de même de 
ceux qui vivent de leurs salaires ; si vous: leur Ôtez les impôts 
personnels » Si vous ôtez. des hotte qui augmentalent pour eux 
leprix de certaines denrées, leurs salaires baisséront à proportion. 


AUX quar ANTE ECUS. | dE re 
pes de: raisin qu on aura foulées dans le” pressoir. On. De 
aura payé au roi plus de valeurs de denrées en argent, | 
et le roi aura rendu plus de valeurs : à tous ceux qui 1. Ne 
aura fait travailler. sous+ses ordres; mails ii n° CS aura Pas Wu 
un _écu de plus dans Le ï roÿaume.t 7 #” he 

 É'HOMME AUX QUARANTÉE ÉCUS, — Que restera-teil 
donc à la puissance ÿ au bout: de IE année ? FN NEA 

LE GÉOMÈTRE. — “Rien, encore une’ US: © 'est ce qui | 

_arrive à toute puissance : elléne thésaurisé pas; elle a: 
été nourrie, vêtue, logée, meublée ; ; tout le: monde . |. 
- Pa été aussi, Feu suivant sonétat et si: elle thésau= Fu 
rise, elle a arraché à la Fe En autant d'argent 

qu elle en a entassé; ‘elle à fait autant de malheureux * 

| qu'elle a mis de fois quarante écus. fans ses ‘coffres. 

. L'HOMME AUX QUARANTE ÉGUS.— Mais : ce: grand : 
+ Henri IV n’était donc qu’un vilain, un ladre, un D 
lard ; car on m'a conté qu'il avait encaqué dans Ja Bas-... .! 
tille vilus de cinquante roue de notre monnaie ed’ au ! d Le 
ONDES 0 PR UT Vie at ts 

LE GÉOMÈTRE. A 046 étaits un Rp aussi. bon, aussi 
prudent que Kalenteux, D allait faire: ‘une: juste. nie 
et en amassant dans ses. coffres vingt-deux millions de. 
son temps, en ayant éncore à recevoir plus de vingt au 
tres qu'illaissait circuler , il épargnait à son peuple ri. ” 
de cent millions qu ten aurait coûté, s'iln’avait pas pris 
ces utiles mesures. se rendait moralement sûr du 
succés. contre un ennemi quin ’avait pas les mêmes prér. 
cautions. Le calcul des. probabilités était prodigieuse- 
ment en sa faveur (1 » 


PAUSE 


NO 


net 


0 ) La question. se réduit à à savoir s’ KE vaut mieux thésauriser 4 
cad la paix que-d' émprunter pendant la guerre. Le premier 
parit serait beaucoup plus avantageux dans un pays où la con- 
stitution: et l'état des lumières permettraient de compter sur un 
système d'administration de finances indépendant des révolu- 
tions du minjstère. | ne 


28 Me HOMME. | RE 
LS HOMME 4 AUX QUARANTE ÉCUS, — - Mon vieillard: me 


T avait bien dit,, qu'on était à. proportion | plus riche 


| sous administration dudue de Sulli: que sous celle des: 


ee nouveaux ministres: qui ont fs Timpôt unique, et qui À 


Le 


Re m ant pris vingt écus sur quarante. Dites-mot, je vous 


. prié, y a-t-il une nation au monde qui jouisse de cœ. 
beau bénéfice de l'impôt unique ? ph Re 


LE GÉOMÈTRE. -—— Pas une nation. 1 opulente. Les ‘6e 


rl glais, qui ne riènt. guère , se sont mis à rire quand ils 
* ont appris que des g gens d'esprit avaient proposé parmi 
| “Hous celle administration (1). Les. Chinois e exi gent une 


si à ï) Cela est vrai ; mais T HART est un Je pays de l'Eu+ 


on LAER où Fon trouve le plus de préjugés sur tous les objets de : 
“el l'administration ét du gouvernement. Tout écrivain politiqué, 
“en: Ang oleterre ,: peut pr étendre: aux places, etrien ne auit plus 


dans. 4 récherche de la-vérité que d'avoir un intérét, bien ou 


‘mal entendu, de ia trouver conforme plutôt à une opinion qu'à 
june autre. it est: tès-possible, par cette raison, que les lu- 
. miéres aient moins de peine à se répandre dans une monarchie 


. que dans une république ; et s’il existe dans les républiques 


4 plus d'enthousiasme patriotique , on trouve dans | He mOo= 


” narchies un patriotisme plus éclairé. ‘? 


D'ailleurs l'établissement. d'ün impôt. unique est une opéra- : 


tion qui doit se faire avec lenteur, et qui exige , pour ne causer 
‘aucun désordre passager, “beaucoup de sagesse dans les me- 


sures. 11 faut en effet s'assurer d’abord par quelles espèces de 


pr opriétés, par quels cantons chaque. espèce d'i impôts est réel- 


lement payée , et dans quelle proportion chaque espèce de pro- 
priétés , chaque canton ou la totalité de l’état y contribuent ; 
il faut répartir. ensuite, dans la méme ee Fanes qui 
doit les remplacer. hi | :4$ 
Il faut par conséquent avoir un ne général de toutes les 
terres; mais quelque exactitude qu'on suppose dans ce cadastre, 
P sagacité que l'on ait mise dans la distribution de la taxe 
qui remplace les impôts indirects , il est, impossible de ne pas 
commettre des erreurs très-sensibles : il est donc nécessaire de 
ne faire cette opération que. successivement ; etil faut de plus 
tre en ctat de faire un sacrifice momentané d'une partie du re- 


; AUX QUARANTE ÉCUS. | 29 
taxe de tous les vaisseaux marchands qu abordent à a. 

| -Kanton ; les Hollandais paient à ane quand ils. 
sont reçus au. Japon , ; Sous prétexte qu ils ne sont pas 

| chrétiens ; les Lapons et les. Samoïèdes , à à la vérité, 


sont soumis à un impôt unique en peaux de martres ; tre à 
la république de Saint-Marin herpaie que des dimes : 


pour entretenir l'état dans : sa splendeur. 
Il ya dans notre Europe une. nation célèbre pars son : 


“4 équité et par sa valeur, > quir né’ paie. aucuné taxe! c est: 


le peuple helvétién; mais voici ce qui est arrivé: ce. 
peuple s’est nis à la plâce des ducs d'Autriche’ et. de! 
Zeringen ; les petits cantons sont démocratiques ettrès- 


‘pauvres ; chaque habitant: Y paie une somme très-mo= ’ 


dique pour les besoins de la pétite république. Dans 
les cantons riches, on est chargé envers. l'état des ré 


 devances que les ar cb et d'Autriche et les seigneurs | 


fonciers exigeaient : les cantons protestans sont à pro- 
portion du double plus riches que les catholiqués, - » 
parceque l’état y posséde les biens des moines. Ceux qui 
étaient | Le des archiducs d Autriche, ; des Là ét 


= 
MENEPA À ne 


venu public, quoique dei césultet de ce D ONE de forme 
des impôts puisse être à la fois d'en diminuer ke fardeau pour. de: 
peuple, et d'augmenter leur: produit pour le souverain, Enfin, 


comme la plupart des terres sont affermées , comme y lorsqu'on 


en soumet le produit à un nouvel i impôt Hestiné : à remplacer un 
. impôt d’un autre genre, une par ue seulement de la compensa- 
tion qui se fait alors serait au profit du propriétaire, et lereste au 
profit du fermier , c'est une nouvelle raison de mettre dans cettè. 
opération Léntlh de ménagement, quand méme on serait 
parvenu à connaître à peu près dans chaque genre de culture 
la partie de. l'impôt que l'on doit faire porter au propr iétairé , et 
celle dont ; jusqu'à l'expiration du bail, le fermier doit être 
chargé : mais si cet ouvrage est difficile , il ne l'est pas moins 
d'assigner à quel point la nation qui l'exécuterait verrait aug- 
mentér en pêu d'années son Pi etre > Ses’ richesses ét sa 
puissanco. te, | 


/ 


_ 30 AT TU L'HOMME AS 
Zeringen et ides moines, le sont aujonrd'hai dela patrie :, 
“ils paient à cette patrie les mêmes dimes', lés mêmes 
“droits, les mémés lods et: véntes qu ls payaient à à leurs. ; 
| js anciens maîtres ; ef conime: les sujets en général: ont 


.“trés-peu de.commerce, le négoce n’est assujetti à au— 


cune charge, excepté depetits droits d'entrepôt. Les. 
à aates trafiquent de lent: valeur avec les puissances 
ke © étrangères, et sevendent pour. quelques années , Ce qui 
fait entrer. quelque argent dans leur pays à nos dépens ; 
et-c’est un exem le’ aussi. unique dans le monde po- 
.«licé que Vest: FAR établi DR vos. nouveaux légis- 
_dateurs. FA 14 KO sn (0 
: L'HOMME AUX. QUARANTE ÉCUS. — Ainsi, monsieur , \ 
Des Suisses’ne sont pas, de droit divin, dépouillés de la 
. moitié de leurs biens ; et celui qui possède Tasse va- 
icbes n’en donne pas dédxs à l’état ? 48 
: LE GÉOMÈTRE. — Non, sans doute. Dans un canton; 
: sur treize tonneaux de vin. , on en donne un et on en 
: boit douze. Dans un autre canton, on paie la dou- 
_zième partie el on en boit onze. ABC ‘1 
:!: L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Ah! qu on me fasse 
‘Suisse. Le maudit impôt que limpôt unique et inique 
“qui. m'a réduit à demander l’aumône! Mais trois où 
quatre cents impôts ; dont les noms mêmes me sant | 
impossibles à retenir et à prononcer , sont-ils plus 
justes et plus honnêtes ? Ya-t-il; jamais eu un législa- 
teur qui, en fondant un état, ait imaginé de créer 
des conseillers du roi mesureurs de charbon > Jaugeurs 
de vin , mouleurs de bois ; langue yeurs de pores, con- 
tr éleué de beurre salé; d entretenir une armée de fa- 
quins deux fois plus ébibrotse que celle d'Alexandre, 
commandée par soixante généraux qui mettent le pays 
à contribution , qui remportent des victoires signalées 
tous les jours, qui font des prisonniers ,.et qui.quel- 
quefois les sacrifient en Fair ou sur un petit théâtre de 
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planches comme. fesaient 1e anciens Seythes, ;: à ce: > que je 


m'a dit mon curé ? le 


Une telle du contre Hérelle tait de cris s ET è 


‘Jevaient, et “qui fesait vérser. tant de larmes , valait- 


elle mieux: que celle qui m ’ôte tout: d’un ‘coup nette 


ment et paisiblement la moiié de: mOn existence? J'ai 


peur qu’à bien comptér. on. ne nY en PER en : détail les 


trois a a sous: lanciennes finance. R 
LE GÉOMÈTRE. REFUS "4 Na M 1e DT AA +44) 


LR 


2 Ar À 


Mhaées intra rmuros s pecoätur et extra. EE M RON 


: Est modus in rebus. ... , .. Ni 
% ë Caycas ne quid nimis, 2 7: #7 ue 


L'HOMME AUX QUAR antéecug PE al. appris ‘un x peû Fu 


4, ñ 
so 


x histoire et de géométrie , mais . nie sais Fo F4 latin, 


LE GÉOMÈTRE. — Cela ue e à peu près : « On a 


AA 


tort des deux côtés. Gate le milieu : en tout. Ni hs : 


ÉRTR La 


de trop. » | 


L'HOMME AUX QU ARANTE ÉCUS. mn rien de’ trüp: À 
c'est ma situation ; mais Je D al pas assez. ‘ 


ALEA 
AA 
nd ‘ 


LE GÉOMÈTRE. — Je conviens que vous ‘périrez de ie 


faim , et moi aussi , et l'état aussi, supposé que! la nou- 
velle administration dure seulement deux ans ; mais il 
faut espérer que . Dieu aura pitié de nous. 


. L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. — On passe sa vie à 


espérer , et on meurt en espérant. Adieu, monsieur , 
vous m'avez instruit , AT ] ’ai le cœur navr é. | 


LE. GÉOMÈTRE. — C est souvent. le fruit de la science. 
_ Aventure avec un. carme..—QUAND j j'eus bien re- 


mercié l’académicien del’académie des sciences denra- 
voir mis au fait, je n’en allai tout pantois , louant la 
Providence, mais grommelant entre mes: dents: ces 
tristes paroles : « Vingt;écus derente seulement pour 
vivre, et n'avoir. que vingt-deux ansà vivre! » Hélas! 


LA 


+ 


ul 


32 NS en | L'HOMME Fo 
puisse notre vie être encore a courte # ; prisqu "elle. 
est si malheureuse! Eu à LEA ‘| | 
: Je metrouvai bientôt vis-à-vis s d’ane maison supérbe. Re 
%, e sentais déjà la faim ; je n'avais. pas seulement la cent 


. vingtième. partie de la somme qui appartient de droit Le 


à ‘chaque individu. Mais dès qi on m'eut appris que ce 
. palais était le couvent dès: révér énds péres carmes dé- 


:  chaussés, je ‘conçus de grandes espérances , et je dis : 
Wa2 


Puisque ces, saints ‘sont: assez humbles pour marcher. 
“pieds nus >. He seront assez charitables pour me donner 


: à diner. TO Si TS 


Je sonnai; un- carmè N'ént e Que voulez-vous, mon 
“he AL FN pain, mon révérend pére ; les nouveaux 


édits ob tout té. — - Mon fils, nous demandons 
-nous- -imêmes l aumône, nous ne la fesons Pas Quoi! - 


votre saint institut vous. ordonne de n'avoir pas de 
as, et vous avez ‘une. maison de prince, et vous me 
de à manger Ph Mon fils, il est vrai que nous 
sommes sans bb et sans bas; c'est une dépense de ‘ 
“moins ; ï “mais: nous n'avons pas plus froid. aux pieds 
‘qu aux mains; ; et si notre saint institut nous avait or- 
donné d'aller cul nu, nous n’aurions point froid au 
. derrière. À Pégard de tte belle maison , nous l’avons 
‘aisément bâtie, parce que nous avons cent mille livres 
de rente en maisons dans la mémerue. 

— Ah ah! vous me laissez mourir de faim, et vous 
avez cent mille livres de rente! vous en SRE donc 
 &inquante mille au nouveau gouvernement ? | 

— Dieu nous préserve de payer une obole ! Le seul 
produit de la terre cultivée par des mains laborieuses, 
endurcies de calus et mouillées de larmes , doit des 
tributs à la puissance législatrice et exécutrice. Les 
aumôûnes qu'on nous a données nous ont mis en état 
de faire bâtir ces maisons dont nous tirons cent mille 
livres par an; mais ces aumônes venant des fruits de, 


W* DAS € 
he 


AUX QUARANTE ÉQUS. st 4 
“ terre, ‘ayant déjà payé le tribut, élles ne dokent 


pas payer deux fois : : elles ont: sn les fidèles qui d n 


__sesont appauvris en nous enrichissant ; et nous conti= 


 nuoûs à demander |’ aumône et à mettre a contribution : 


le faubourg Sar nt-Germain pour sanctifier encore les. 

fidèles. Ayant dit ces mots, le carme 1 me ferma la porte 

au nez (1). FAO 2 | (: 
Je passai par- -devant l'hôtel. des Mains gris; s 


- jecontai là chose à un. de: çés' imessieurs : : ils” me donnè-. MA 
rentun bon diner et un écu. Li an d’e eux proposa dt aller. +h 


brüler le couvent; mais un mousquetaire plus sage lui : k 
montra. que le temps n était. pas encore venu , et MR 
 pria d'attendre encore deux ow'tr GS AUDE. EN AA 04 


Audierice de A. le contrôleur-g général. : Fans 1 AÉLAT 


_aveé mon écu présenter un placet à M. le contrôleur- 


géneral, qui donnait audience ce jour-là.” MNT: CH 
Son antichambre était remplie de gens de toute. es ant 
péce. Il y avait surtout des visages encore plus pleins: N' 


_des ventres plus rebondis , Le mines plus fières. que 
. mon homme aux huit millions. Je n’osaism RRPRÈANE si 
je les voyais , etils ne me voyaient pas. | 

Un moine > gros décimateur , avait intenté un pro- à’ 
cès à des citoyens qu'il appelhiti ses paysans. 1] avait 
déja plus de revenu que la moitié de ses paroïssiets 
ensemble ; et de plus il était seigneur du fief. I pré- 
tendait que ses Vassaux , ayant converti av ec : des Rues 


} 


: (1) L'ouvrage que M. de Voltaire avait le plus en vue d'est tnt 
te: Considérations sur l'ordre essentiel et naturel des S0= 
cités politques. On y trouve plusieurs questions importanics 
analysées avec beaucoup de sagacité et de profondeur. L'autèur 
y prouve que les majsons , ne rapportant aucun produit réel, 
pe doivent point payer d'impôts ; que l'on doit regarder le loy er 
qu'elles rapportent comme l'intérêt du capital qu'elles représen- 
tent , et que, &i on les cxemptait des i impôts auxquels elles sont 
assujeuties , les loyers dimimueraient à propor tion, | 


‘ { “UE 


€ 


34. 4 LRO D ROME 


extrêmes : leurs bruyères en vignes, Jui devaient la 
” dixième partie de leur vin; ce qui fesait, en comp- 
tant Je prix du travail et dus échalas, et des fatailles , 
“et du cellier, plus du quart de la. reUBlte Mais comme 
les dimes, disait-il, sont dedroit divin ,je demande le 

: Hart de fa substance: de: mes! ‘paysans au nom de 
Dieu. Le ministre lui dit: Je” vois combien vous êles 


à  Éhrita Dies DEN Nu RS AE 


Un fermier-général, fort talent dans les aides, | 
“oi dit alors : Monseigneur, ce sillage ne peut rien 
“donner à ce moine ; car ayant fait payer aux parois- L 
- siens l’année passée te de impôts pour leur vin, 
… étles ayant fait condamner ‘ensuite à payer le trop bu, 


ils sont entièrement ruinés.: J'ai fait vendre leurs bes- 


. tiaux et leurs meubles ; ils sont encore mes redevables. 


Je em oppose aux prétentions du révérend pére. 
Nous avez raison d'étre: son rival , repartit le mi- 


pistres ;-VOus. aimez lun-et l’autre également votre pro= 


| chain, et vous m ’édifiez tous 7 pa 


Un troisième, moine et seigneur , dont les paysans Fa 


sont mainmortables À RAR RU aussi un arrêt du con- 
_seil qui le miît en possession de tout le bien d’un ba- 


.daud de Paris qui, ayant, par inadvertance, demeuré 


un an et un jour dans une maison sujette à cette ser- 


vitude , et enclavée dans les états de ce prêtre, y: était 
mort au bout de l’année. Le moine réclamait tout le 


bien du badaud, et cela de droit divin (LD 


Le ministre trouva le cœur du moine aussi juste et 


aussi tendre que les deux premiers. 

Un quatrième, qui était contrôleur du domaine, 
présenta ‘un beau mémoire par lequel il se justifiait 
d’avoir réduit vingt familles à l’aumône. Elles avaient 


(1) J’oyez les différens ouvrages de M. de Voltaire sur la ser- 
vitude de la glèbe. ( Politique. ) 


es me mme 


14e | 
AUX QUARANTE : Écus. PRE 35: 
hérité de tas oncles ou tantes, ou frères ou cousins; 2 
il avait fallu payer les droits. Le domanier leur avait 
prouvé généreusement qu’ellesn’avaient pas assez es= : 
timé leurs héritages , qu elles étaient. ‘beaucoup plus 
riches qu’elles ne croyaient ; et, en conséquence , les 
ayant condamnées à l’amende a6 triple, les ayant TU. 
nées en frais, et. fait mettre en prison les pères de fa= 
mille, il avait achété leurs meilleures possessions sans 


| bourse délier. (a). 1 


- Le contrôleur - dénéral de dit (Œun' 4h un peu 
amer à la vérité ) : ns contrôleur bone et fidelis ,! À à 
quia super pauca fuisti fi fi delis , +, fermier- général 11: ; NE 
 constituam (b). Cependant il dit tout bas à un maître 
des requêtes qui était à côté de lui : « I faudra bien . 
faire rendre gorge à ces sangsues sacrées et à ces sang! | 
sues profanes ; il'est temps de soulager. le peuple, qui > 
sans nos soins et notre équité, n aurait jamais se quor 
vivre que dans l’autre monde. » Fos | * 


_ Des hommes d’un génie profond lui présentèrent | 
des projets. L'un avait imaginé de mettre des impôts | 

. sur l’esprit. Tout le monde , disait-il, s’empressera de 
payer, personne ne ul passer pour un sot. Le 
ministre lui dit : Je vous déclare exempt de la taxe. 
: Un autre proposa d'établir limpôt unique sur les 
chansons et sur le rire, attendu que la nation était la 

_ plus gaie du monde, et qu’une chanson la consolait de 
tout. Mais le ministre observa que depuis quelque 
temps on ne fesait plus guère de chansons ar ME , 


(a) Le ças à peu pres semblable au arrivé dans la province 
que j habite , et le contrôleur du domaine à été forcé à faire res-’ 
titution; mais il n'a pas été puni. Voyez la satire intitulée dés 
Finances. 


(b) Je me fis expliquer ces paroles nar un savant à quarante 
écus : elles me réjouirent. 


# 


ÉCHOS Re 
etil craignit que, pour échapper à à Ja taxe, on fe dévint à 
‘trop Sérieux. int 8 MA PME NU 2 60 À 
“Vint un sage et brave citoyen qui offrit de Net 
an roi trois fois plus en fesant payer par la nation trois 
fois moins. Le ministre: Lui conseilla d Mateide Fat -4 
rithmétique. | Ps O4 ERA nel RE A NT | 
Un cinquième pronvait ai roi, par amitié, qu'il 
de pouvait recueillir que soixante et quinze millions, 
. mais qu'il allait lui en donner deux cent vingt-cinq. . 
_ Vousme ferez. plaisir { dit le ministre Lait nous au- 

_rons payé les dettés. de l’état, UNE au | 

« Enfin arriva. un commis 1e | RSA nouveau qui 
Fac la puissance, législatrice _copropriétaire de toutes, 
_nos-terres par le spa divin, et qui donnait au roi 
| douze cents millions de rente. Je reconnus l’homme 
qui m'avait mis en pr ison pour n'avoir pas payé mes. 
‘ vingt écus. Je me jetai aux pieds de M. le contrôleur- 

_génér ral, ‘et-je lui demandai justice; il fit un grand. 
éclat is rire, et me dit que.c “était un tour qu on m'a 
vait Joué. U ordonna à ces mauvais plaisans de me 
donner cent écus de dédommagement, et m ‘excmpta. 
de taille pour le reste de ma vie. Je lui dis : Monsei-. 
gneur , Dieu vous bénisse ! | * 

Lettre al homme aux quarante éeuSy Qu DIQUE 
je sois trois fois aussi riche que VOUS, c'est-a-dire , 
quoique je possède trois cent soixante Es res ou ie 
de revenu, je vous écris cependant comme d'égal à 
égal, sans affecter l'orgueil des grandes fortunes. 

‘ J'ai lu l’histoire ER votre Tisate et de la justice 
que M. le contrôleur -général vous a rendue ; je vous 
en fais mon compliment ; ; mais par malheur je viens de 
lire Le Financier citoyen, malgré la répugnance que 
m'avait inspirée le titre, qui paraît contradictoire à bien 
des gens. Ge citoyen vousôte vingt francs de vos rentes, 
et à moi soixante; il n’accorde que cent francs a chaque. 


+ 


FX 
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individu sur la ‘totalité des habitans ; mais, en récom= 


A si “un homme non moins illustre eufle nos rentes 
£ jusqu'à cent cinquante livres; ; je vois: que votre géo : 
mètre à pris un juste milieu. IL nest point de ces ma= - 


| goifiques seigneurs qui d’un trait de plume peupleñt 
Paris, dun million d’habitans. yvet vous font rouler 
- quinze ,cents millions 1d'esphess . sonnantes ‘dans le 
royaume , après tout ce que n nous.en. avons drde AA 
nos guerres dernières!(4). 7. 1 


Comme vous êtes ra die: je vous préterai ÿt v 


b Financier citoyen; mais n'allez pas. le croire en tout ; 


il cite le. Testament du grand : ministre Colbert, et il Ke 
ne;sait pas que C’est une rapsodie, ridicule faite } par un 


Gatien de Gourtilz ; ï il citela Dixme du. maréchal. de 
Fauban, etil ne sait pas qu'elleest d’un Boisguilbert; 


il cite le, Testament di cardinal de Richelieu ; et.il. 


ne sait pas qu'il est de l'abbé de Bourzeis. Il ‘sppose 
que ce cardinal assure que « quand la viande enchérit, 


on donne une paie plus. forte au soldat. ». Cependant MCE 
la viande enchérit beaucoup sous son ministère , et la 
paie du soldat n’auygmenta point; ce qui proute A0 


dépendamment de cent autres preuves, que ce livre, 


reconnu pour SYRE9PES : dès: qu'il parut, 'et ensuite attri- è 


bué au cardinal même, ne lui RORATHEN pas plus que 


(x) RER faut beaucoup que ,ces : ‘évaluations puissent être 
précises ; et ceux ga les ont .faites se sont bien gardés de pren- 
dre toute Ja peine nécessaire pour parvenir au degré de préci- 
sion qu on pourrait atteindre. Ce qu'il est important de savoir, 
c'est qu' un état qui a deux millions d'habitans et celui qui en a 
vingt; le pays dont le territoire est fertile et celui où le sol est 
ingrat, celui qui a un-excédant de ‘subsistance , et celui qui est 
Sue gé | d'a ‘réparer le défaut par ‘le commerce, ‘etc. doivent 
Rite mêmes lois d'administration. C'est ane des plus gran- 
des vérités que les écrivains économistes français aient annon- 
cées , et une de celles qu'ils ont lé mieux établies. à 

ROMANS TOM, I, | 3 
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38. DA Ne AUS AS RON EU APRES 
les testamens du cardinal Alberomi et du maréchal de 
Bellisle ne leur appartiennent. da A TE 
K Défiez-vous. toute votre vie des iestamens et des” 
: systèmes ; jen jai été la victime comme vous. Si’ les K 
Solons et les Licurgues ‘modernes se sont moqués de 
_ vous , les nouveaux ‘Triptolèmés + se ‘sont encore plus 
moqués de moi ; et, sans une pêtite succession ASTE a 
Tanimé , j'étaisr mort dé misère. NA PARA ER | 
NAS PAIGENE vingt axpens  laboufables dans le Bo beau 
| _pays delanature, étle sol le plus i ingrat. ‘Chaque arpent 
ne rend, tous % ais faits, dans mon pays, qu un écu de 
trois livres. Des que jeus lu dans es ; journaux qu un 
“ht agriculteur avait inventé un nouveau semoir | ai 
et qu'il labourait sa terre par planches, äfin qu en se- 
mant moins il récueillit davantage, j *ernpruntäi vite de 
“argent; J ‘achetai un sémoir , je RÉ UPAI par planches ; 
JE" pere ma peine et mon argent , aussi bien que l'il- 
| lustre agriculteur ; qui ne sème mr par planches (1 JP 
. Mon “malheur voulut que je lusse lé Journal écono- 

mique qui 6e vend à Pari, chez Boudet. Je tombai 

_ sur’ Pexpérience d’un SRTreU ingénieux qui À pour. se 
| réjouir , avait fait labourer son parterré qüinze fois, 
“et y avait semé du froment au liéu d’y planter des 

tulipes : il eut une récolte très-abondante. J’ empruntai 

encore de l'argent. Je n'ai qu'à donner trente labours, 

me disais-je, j'aurai le double de la récolte de ce digne 
- Parisien qui s’est formé des principes d'agriculture à 
l'Opéra et à la comédie , et me voilà enrichi par ses 
leçons et par son exemple. | | 

“Labourer seulement quatre fois dans mon pays est 

une chose impossible ; la rigueur et les changemens 
soudains des saisons ne le permettent pas ; et A 
le malheur que j'avais eu de semer par planches 


(1) M. Duhamel. 


Aux QUARANTE ÉCUS | ie 40 
‘comme Tillustre agriculteur dont j'ai parlé, m'a 
vait forcé : vendre mon attelage. Je fais labourer 
trente fois mes cent vingt _arpens par toutes les 
à * charrues qui sont à quatre lienes à la’ ronde. Trois 
… labours pour ‘chaque arpent ‘coûtent, douze livres; RS 
” cest un prix fait; il fallut donner: trénte façons par / 
arpent ; le labour de chaquearpént mec coûta cent vingt 
livres : la facon de mes cent vingt arpens me revint. 
à quatorze mille. quatre cents livres: :Ma° récolte, n qui se 
monte, année commune, , dansmou audit f pays, àtrois 
centssetiers, monta, al. est vrai, àtrois cent trente qui, di. 
a vingt livres le setier, : me “produisirent. Six. mille he 
six cents livres : sh perdis sept mille huit cents livres; 5 
ilest vrai que jeus la paille. de 

J'étais ruiné, abîmé , sans une vieille tante: qu'u un 
grand dec dépécha dans l’autre monde en rai- 
sonnant aussi bien. en : médecine ue moi en agri 
culture. 4 ÿ 

Qui croirait que j'eus encore À A Miblese FE Fa 
grue par le Journal de Boudet ? Cet hommé. 
ve après tout, n'avait pas juré ma perte. Je lis dans 
son recueil qu'il n ya qu’à faire une avance de quatre 
mille francs pour avoir quatre mille livres de rentesen 
artichauts : certainement Boudet mé rendra en arti- 
chauts ce qu 1] m'a fait perdre en blé. Voilà mes quatre | 
mille francs dépensés et mes artichauts mangés par des - 
rats de campagne. Je fus hué dans mon canton comme 
4 diable de Papeñguière. 

_ J'écrivisunelettre de reproches fhfontes à Boudet. 
Pour toute réponse, le traître s’égaya dans son Journal 
‘a mes dépens. Ile niaimpudemment queles Caraïbes 
fussent nés rouges ; je fus obligé de lui envoyer une 
attestation d’un ancien procureur du roi de la Güuade- 
loupe comme quoi Dieu a fait les Caraïbes rouges 


ainsi que les Nègres noirs. Mais cette petite victoire 
| 3 


40 FU AT L HOMME Dane | 

me m'empécha pas Fes pes jusqu au nu sou 
Fe toute la succession de ma tante, ; pour avoir trop cru les 

|: nouveaux systèmes. Mon. cher monsieur. ; encore une ts 


fois, ; gardez-vous des-charlatans. | Ts 


4 RE UE : 


Nouvelles douleurs occasionnées par les nouveaux 
RS à -trstèmes. Se 


v VOIS. s que, s si :4 ee citoyens se sont amusés à 
er gouverner | les états et à se mettre à da place des rois : 
‘si d’autres se sont crus des Triptolèmes et des Cérès , 
Hyena de plus fiers qui s se sont mis sans facon : a la 
“place de Dieu , ; et qui ont créé l'univers avec leur 
plume, comme Dieu le créa autrefois par la parole. 
Un des premiers’ qui se présenta. à mes adorations 
fat un: descendant de Talès, nommé T'éliamed , qui 
. apprit que lesmontagnes élus hommes sont, produits 
par les eaux de la mer. Îl y ‘eut d’abord de beaux 
“hommes marins qui ensuite devinrent amphibies. 
Leur belle queue fourchue se chañgea en cuisses et en 
jambes. J'étais encore tout plein des Métamorphoses 
d'Ovide, et d’un livre où il était démontré que la race 
des ne était-bâtarde d’une race de. babouins : j’ai- 
mais autant descendre d’un ‘poisson que d’ tin singe. 
Avec le temps peus quelques doutes sur cette gér 
er et même sur la formation des montagnes. 
Quoi ! me dit-il, vous ne savez pas que les courans de 
Ja mer qui jettent toujours du sable aglroite etagauche, 
‘à dix où douze pieds de hauteur tout au plus, ont pro- 
duit , dans une suite infinie de siécles, des montagnes 
de vingt mille pieds de haut lesquelles ne sont pas de 
sable ? Lo. que la mer a nécessairement couver t 


| 


AUX QUARANTE ÉQus.. | As à. 


| toutleg globe. A preuve en est qu'on a va desa ancres de : 
vaisseaux sur le mont Saint-Bernard é4) qui étaient B 
Pre siècles avant hs ks hommes. eussent dés . 
vaissagug" #0 js. " 

Figurez-vous Ur terre ‘est un alta de verre qui 
a été long-temps tout couvert d’eau. Plusilnendoe- 
 trinait , plus Je devenais incrédule. :Quoi donc !me 
dit-il, avez-vous pas vu Je fatan. de Touraine, h.. 
trente-six lieues de la mer ? C’estun. amas qui: 
avec lesquelles on engraisse k terre comme avec du 


famier. Or, si la mer à déposé dans las suceession des 
temps une mine entière de coquilles : a trente-six lieues M 


de l'Océan, pourquoi n° aura-t-elle pas e été jusqu'à trois. 


mille lieues pendant plusieurs je sur. " notre atque 


de verre ? | MR à 


Je lui répondis : Monsieur Téimed, il h: a dés gens 
qui font quinze lieues par jour à pied; ais: ils ne 
peuvent en faire cinquante. Je ne crois: pas que mon. 
jardin soit de verre ; et quant à votre falun:, je doute 
encore qu'il soit un lit de ‘coquilles de mer. ïl se pour- 


vait bien us ce ne fût 49 ‘une mine de petites pierres, | 
‘4 ‘calcaires qui prennent aisément la forme des fragmens: 
de coquilles, comme il y a des pierres qui sont figurées 


en langues , et quine sont pas des. langues ; en étoiles, 
_et qui ne sont point des astres ; en serpens  roulés sur: 
eux-mêmes, et qui ne sont point des serpens; en parties 
naturelles du beau sexe, et qui ne sont point pour- 
tant les dépouilles des Ah On voit des dendrites,. 
des pierres figurées qui représentent des arbres et des. 
MAISONS , sans que jamais ces petites pierres aient été: 
des maisons et des chênes. 

Si la mer avait déposé tant de lits de coquilles en 
Pouraine, pourquoi aurait-elle négligé la Bretagne, la 
Normandie , la Picardie et toutes les autres côtes ? Jai 
bien peur que ce falun tant vanté ne vienne pas-plus- 


à CE à HOMME. bas Ur 

"1 Te mer que les ee E: sb Ja: mer se > HA 
al répandue à À trente-six lieues, ce n'est pas à dire qu elle. 
jé ait été jusqu’ à trois cents. 3 ne même jusqu’ à trois mille ; É. 


mer que de prétendre quéla mer a fait le Caucase. net 
— Mais, monsieur Fincrédule, n que répondrez-vous | 
‘aux Hriltres: pétrifiées | a on a trouvées sur 5 sommet 
dés. Alpes?! 1", ira HU: | 
ou Je répondrai HF ta créateur. , que je mai 
pas vu-plus d’huîtres pétrifiées que d* ancres de vaisseau 
sur le haut du mont Cénis. Je répondrai ce qu'on a déj: jà 
dit, qu'on a trouvé des. écailles d’huîtres ( qui se pétri- 
Re aisément ) : à de très-grandes distances de lamer, 
comme on a déterré des médailles romaines à cent 
lieues de Rome; jet j'aime mieux croire que des pélerins | 
_de Saint-Jacques ont. laissé quelques coquilles vers 
Saint-Maurice que d'i imaginer que Ja mer a foRe le 
mont Saint-Bernard. 
Il ya des coquillages partout ; mais est-il Dee sûr 
qu'ils ne soient pas les dépouilles des testacés et des 
crustacés de nos lacs et de nos rivières aussi bien que 
des petits poissons marins ? | | 
..— Monsieur l'incrédule , je vous tournerai en ridi- 
cule dans le monde que je me propose de créer. | 
— Monsieur le créateur, à vous permis ; chacun est 
le maître dans ce monde ; mais vous ne me ferez ja- 
mais croire que celui où nous sommes soit de verre, 
ni que quelques coquilles soient des démonstrations 
que la mer a produit les Alpes etle mont Taurus. Vous 
Savez qu ‘il n° y a aucune coquille dans les montagnes 
d'Amérique. Il faut que ce ne soit pas vous qui ayez 
çréé cet hémisphére, et que vous vous soyez contenté 
de former l’ancien monde : c’est bien assez (1). 


(1) Voyez, sur les coquilles et la formation des montagnes , 
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sgh "# Le MONT TAN CE AUTEUR GET FU . 


que toutes les’ montagnes : aient été produites par les MAUCEE 
Ux. J aimerais autant dire: quel Le Caucase a formé la Pie 


AUX QUARANTE ÉCUS. RAR à 1 i ne 


‘ Rs, monsieur, sion n’a pas découvert de co- 
 quillessurles montagnes d Amérique, à onen découvrira, 


— Monsieur, c'est. parler ‘en. créateur qui sait. son 
secret , et qui est sûr de son fait. Je vous abandonne, » 
si vous Poules, votre: falun, , pourvu que vous me laissiez. 


mes montagnes. Je suis d'ailleurs le très-humble et très- 


-obéissant serviteur de Votre providence. 


Dans le temps que je m'instruisais ainsi. avec e Télia } 


med, un jésuite irlandais, déguisé. en homme , d'ailleurs 
“\ 


grand observateur , et aÿant de bons: microscopes , An 
des anguilles avec “gi la farine de blé ergoté. On ne douta; 
pas SF 8 qu'on ne fi it des hommes avec de la farine de 
bon froment. Aussitôt on créa des particules organi- 

ques qui composérent des hommes. Pourquoi non ? 
Le grand géomètre Fatio avait bien ressuscité des morts 
à Londres; on pouvait tout aussi aisément faire à Paris 


des: vivans avec des arlicules organiques : mais malheu- 
| P ï 


. reusement les nouvelles nus de. Needham ayant 


disparu , les nouveaux ARE disparurent aussi , et 


s’enfuirent chez les monades. qu ils rencontrérent die ; 
le plein au milieu de la matière subtile fé globuleuse et 


vcannelée (x He | 
. Ce n’est pas que ces créateurs de systèmes mn "aient 


er de grands services à la physique ; ; à Dieu ne. 


plaise que je méprise leurs travaux ! On les a comparés 
_à des alchimistes qui en fesant de l'or (qu’on ne fait 
point }, ont trouvé de bons remèdes, ou du moins des 
choses très-curieuses. On peut être un homme d’un rare 


la dissertation sur les changemens arrivés dans le globe. 
( Physique. ) Quant à l'opinion que la terre est de verre, et 
qu'une comète l'a détachée du soleil, c'est une plaisanterie 
de M. de Buflon, qui a voulu faire une SERRES morale sur 
la crédulité des Parisiens. | 

(1) Voyez , sur les anguilles , les Singularités D Le nalure 


( Physique ). 


$ ee 


# 


# 


NEA 


mérite, ‘et se __r sur Ja formätion des. animaux et 
sur La structure du globe. a | 


r ‘ À 


‘Les poissons changés | en Hénin: et teste eaux han 


| gées en montagnes ne m avaient: pas. it autant de mal | 


‘que M. Boudet ; je me bornais tranquillement : à douter, 
Torsqu’un Lapon : me prit. sous sa protection. C'était un 


… profond philosophe , mais qui ne pardonnait ] jamais 
“aux gens qui n “étaient pas de son avis. El me fit d’a- 
. bord. connaître clairement | ’avenir en ‘exaltant mon 
âme. Je fis de : si prodi sieux efforts d’exaltation , que 
Tr en tombai malade ; D) mais il me guérit en m énidtiiie de 
.poix résine de la tête aux pieds. À peine fus-je en état de 
marcher qu'il me proposa un voyage aux terres aus- 


trales ‘pour y disséquer « des têtes de géans, ce qui nous 


| . ferait connaitre clairement la nature de l'âme. Jé ne 
. pouvais supportér la : mer ; ileut la bonté demé mener . 
par terre. Il fit creuser un grand trou dans le globe | 


_terraqué: ce trou allait droit chez les Patagons. Mob 


” partimes ; ; je me cassai une jambe à l’entrée du trou ; 


D eut beaucoup dét peine À me rédresser la jambe : sil 


sy forma un calus qui m'a beaucoup soulagé. 


J'ai déjà parlé de tout cela dans une de mes diatribes _ 
pour instruire J’univers très-attentif à ces grandes 


choses (1). Je suis bien vieux; j'aime quelquefois à 


répéter mes contes, afin de les inculquer mieux dans 
la tête des petits garcons pour lesquels ; je travaille de- 
puis si long-temps. 

Mariage de l'Hommeaux quaranteëcus.—L'aomME 
aux quarante écus, s'étant beaucoup formé, et ayant fait 
une petite fortune , épousa une jolie fille qui possédait 
cent. écus de rente. Sa femme devint bientôt grosse. Il 
alla trouver son géomètre , et Jui demanda si elle lui 
donnerait un garcon ou une fille. Le géomètre lui ré- 


(1) Foyez la diatribe du docteur Akakia( Facéties ). 


LE 
dr 


LS 


NE , 


ve 2 OR Caux QUARANTE 1 EC M 


à AM 


… pondit que les sages-femmes , les femmes de chambre ne ï 


lesavaient pour l'ordinaire, MAIS que les physiciens, qui | 

_* prédisent les éclipses, 1 n'étaient pas si éclairés qu'elles. 
IL voulut savoir ensuite si ison fils owsa fille avait déjà 

une âme. Lé géomètre dit que cen’était pas son affaire Li 


_etqu il en-fallait parler au théologien: du coin. 


L'homme aux quarante écus > qui était déjà Phorame | de 
aux deux cents, pour le moins, » demanda én quel en 
droit était son enfant ? Dans une petite poche, lui dit 
son ami, entre la vessie et l'intestin à rectum. (] Dieu pä- 


| ternel ! L$ ’écria-t-il ; Vâme immortelle dé mon fils née 


- et logée entre l'urine et quelque: chose de pa 1 Oui “pa 
mon cher voism : l'âme d’un cardinal n'a point eu. 
_ d’autre berceau ; etavec cela < on fait le fier, on se donne | 


# - ; 


désaups, 7 Vi FPE AND A ET 2 
*— Ah! monsieur ke savañt , ; ne pourrier-vons point | 


- ne dire comment les. enfans se. font ? F 


— Non, mon ami ; mais SL vous br. ; je vous dirai ie 
ce que les Dhiosophes ont imaginé , € ’est-à-dire com k 
ment les enfans ne se font DORE 002 at fee 

— Premièrement , le révérend père Sanchez, dans 
son excellent livre de Matrimonio , est entiérement de: 


 Vavis d'Hippocrate : 1l croit comme un article de foi 


que les deux véhicules fluides de l'homme et de la s 


. femme s’élancent et s'unissent ensemble, et que dans 


le moment l'enfant est conçu par cette union ; et il est 
si persuadé de ce système physique, devenu théologi- k 
que; qu'il examine , chapitre XXI du livre second , 
-utrüm  virgo Maria semen emiserit in copulatione 
cum Spiritu sancto. 

Eh ! monsieur, je vous ai déjà dit que je n entends 
pas le latin ; “Re RS en français l'oracle du père 
Sanchez. Le géométre hu traduisit le texte , et tous 
deux frémirent d'horreur. 

Le nouveau marié , en trouvant Sanchez prodigieuse- 


À 


ets ridicule, &x péstdis assez content st d'F ppoëates | 
et il se flattait que sa femme avait rempli toutes les con- 
_ ditions : imposées par ce médecin pour fa faire un enfant. ru 
1 dit le voisin, il ya beaucoup | 
inc lent : aucune liqueur, quine 
reçoivent qu'avec avérsion les embrassemens de lears 


: Malheureusement, lu | 
dé femmes “qui ne réf a 


ri (ER ie 


maris, et qui cependant-en ont. des enfans. Cela seul 


décide contre. E ippocrate et Sanchez. 
De plus il % a rés 


agit toujours. dans les 


‘ciens cherchassént une mécanique de génération qui con- 
vint à tous les: animaux. Le célébre Harvey, qui le pre- 
mier démontra la circulation c du sang, et qui était digne 


‘de découvrir le secret de la nature, M lavoir trouvée. 


dans les poules :. elles pondent dés œufs, il jugea que les 


femmes poudaient. aussi. Les mauvais. plaisans dirent 


que C est pour cela que les bourgeois, et même quel- 
ques gens de cour, appellent A A ou leur maî- 


tresse ma poule, et qu’on dit que toutes les femmes sont 
coquettes, parce qu’elles voudraient que les coqs les’ 


trouvassent belles, Malgré cesrailleries, Harvey ne chan- 
_gea point d'avis, et il fut établi dans toute l’Europe que 
nous venons d’un œuf. 
_- L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS. — ; Mai F Hbnsienr : 
vous m'avez dit que la nature est toujours semblable a 
elle-même, qu’elle agit toujours par le même pracipe 
dans le même cas : Le femmes, les jumens, les ânesses, 
les anguilles, ne pondent point ; vous vous moquez de 
mo. 
* LE GÉOMÈTRE. — Elles ne pondent pointen dehors, 
mais elles pondent en dedans : elles ont des ovaires 
‘comme tous les oiseaux; les jumens, les anguilles en 


ande : apparence que la: Er A 
mêmes cas par les mêmes prin= 
 cipes : orilya 1 beaucoup € d’e espèces . d'animaux qui en- 
. gendrent: sans copulation, , comme les poissons écaillés, 
les huîtres, les pucerons. Il : a donc fallu que les physi- | 


| AUX QUARANTE ÉCUS. | 47 
dt aussi. Un œuf se détache de l'ovaire, il ést couvé : 
dans la matrice. Voyez t tous les poissons écaillés, les 
grenouilles : ils jettent des œufs. que ‘le mâle fécondé: 
Les baleines et les autres anirhaux marins de cette es- 
pèce font éclore leurs œufs dans leur matrice. Lés mites, 
Jes teignes, les plus vils insectes sont. visiblement for- 
més d’un œuf : tout vient d’un œuf; et notre globe est 
un grand œuf qui contient tous les autres. SW 

L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS, — Mais vraiment ce : 
système porte tous les caractères de la vérité ; il est 
simple , il est uniforme, il est démontré aux yeux dans 
plus de la moitié des animaux; j'en suis fort content, 
je n’en veux point d'autre ; les œufs de : ma femme me 
sont fort chers. , | a 

LE GÉOMÈTRE. — On s’est lassé : à la eue de ce sys 
ième; on a fait les enfans d’une autre po % | 
. L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS. — Et pat quo puis- 
que celle-là est si naturelle ? | - 

LE GÉOMÈTRE. — C’est qu’ on a Balendi que nos 
femmes n’ont point d’ovaire, mais seulement de peurs | 
glandes. | Bi 

L'HOMME AUX QUARANTEE ÉCUS. — Je soupçonne que 
des gens qui avaient un autre systéme à débiter ont 
voulu décréditer les œufs. 
_, LE GÉOMÈTRE, — Cela pourrait bien étre. Deux Hol- 
landais s’avisèrent d'examiner la liqueur séminale au 
microscope, celle de l’homme, celle de plusieurs ani- 
maux; et ils crurent ai apercevoir des animaux déja t tout 
formés qui couraient ayec une vitesse inconcevable. Ils 
en virent même dans le fluide séminal du c 


ea que les mâles fesaie 


CN + “ PA A FA LA ‘ 


coq. Alorson 
t tout, et les femelles | F1 HN 
rer qu'à bare) ke: oi que le ne Nr 


LG. 1E FORMES ChoMNE 
maux c qui i fretillentt si i prodigieusément dansune liqueur, 
. pour être ensuite immobiles dans les œufs des oiseaux , 
et pour être non moins immobiles neuf mois, à quel 
ques culbutes prés, dans le‘ventre de la femme; cela | 
ne me parait pas conséquent. Ce n’est pas, autant que. 
J'en puis juger, la marche de la nature. Comment sont 
faits, s’ilvous plait, ces petits ‘hommes qui-sont si bons. 
nageurs dans la Kqueur dont vous me parlez ? 
TEE GÉOMÈTRÉ, = Comme des vermisseaux. nil y avait : 
| surtout un médecin, nommé Andry, qui voyait des. 
vers partout, et. qui voulait absolument détruire le sys- 
tème d’'Harvey, Ilaurait, s'il avait pu, anéanti la cireu- 
ation du sang, parce qu'un autre l'avait découverte. 
Enfin deux Hollandais et M. ‘Andry , à force de tomber. 
dans le péché d’Onan et de voir les choses au micro- 

’ - scope, réduisirent l'homme à étre chenille. Noussommes. 
d’abordun ver commeelle: delà, dans notre envelopp e; 
nous devenons comme elle pendant neuf mois une vraie 
que les paysans appelle it féve. Ensuite, si 
: la chenille devient papillon, noùs devenons hommes” ; 

LA nos métamorphoses. ie de 

___ L'HOMME AUX QUAR anre ÉCUS.—Eb bien! s’ en est- 
on tenu là? n’y a-t-il point eu depuisde nouvelle mode? 
LE C ÉOMÈTRE.— On s'est dégoûté d’être chenille. 
on philosophe ex! ement plaisant a découvert € ans 
L 7” énus physiqu ) que Pattraction fesait les en. hs à 
| - ae as ob 2. Fe 


AUX. QUARANTE ÉCUS. he 1: 
te hypothèse, la situation des mamelles et des 
fesses. Ce grand philosophe n ‘admet aucun dessein de 
 l'étre créateur dans la formation des animaux ; il.est. 
‘bien loin de croire que le cœur soit fait pour rece-. 
voir le sang et pour le chasser , l'estomac pour digé- 
rer, les yeux pour voir, les heiliu pour: Hide: ; 
‘cela lui paraît trôp Ans tout se fait par attraction. 

: L'HOMME AUX. QUARANTE Écus.— Voilà un maître 
fou. Je me flatte que personne -n’ pe RARE une a 
| “aussi extravagante. gi 

LE GÉOMÈTRE.—On en rit beaucoup; mais ce qu'il : 
y eut de triste, ‘c’est. que cet insensé ressemblait aux: 
théologiens, qui persécutent autant quls le Fo 
-ceux :qu'ils font rire. ñ UT 
D’autres philosophes ont Hanpins ‘ autres manières 
‘qui n’ont pas fait une plus grande fortune : ce n’est 
plus le bras qui va chercher le bras ; ce n’est plus 
cuisse qui court après la cuissé; ce sont. de petites mo 
lécules , de petites particules. de bras et.de cuisse qui 
se placent les unes sur les autres. On sera peut-être 
enfin obligé d’en venir aux œufs, aprés. avoir Lui 
bien du temps. 
 L'HOMMEAUX QUARANTE ÉCUS. — J'ensnisrävi;mais 
quel a été le résultat de toutes ces disputes? Jui 
LE GÉOMÈTRE.——Le doute. Si la question avait été 
débattue entre des théologaux, il ÿ aurait eu des 
excommunications et du sang répandu ; mais entre des 
physiciens, Ja paix est biantôt faite : chacun a couché dk 
avec sa femme sans penser le moins s du monde à a.son 


ovaire , ni à ses MR de ns Les ere sont 


Li 


50 Re 0 PRONME ich | 
L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Oh! tr saisbien 
on me l'a dit il y a long-temps : © est par pourriture, £ 
Cependant il me prend quelquefois envie de rire de 
‘ tout ce qu'on na dit. * FA nié 

LE GÉOMÈTRE.— Cest une fort Hotte envie. Je vous 
conseille de doutér: de ‘tout, excepté que les trois 
angles d’un triangle : sont égaux à deux droits, et qué 
ti: triangles qui ‘ont même base et même hauteur 
sont égaux.entre eux, où autres propositions pareil- 

. les, comme, per ce ) que deux et deux font 

que 

7 L'HOMME AUX bre e LD uit Je crois qu'il 

est fort. sage de douter; mais je sens que je suis cu 

_rieux FA que j'ai Mie fortune ; et que j'ai du loisir. # 

Je voudrais, quand ma pute remue mon bras ou 
ma jambe, découvrir le ressort par lequel ma volonté 

les remue.: car sûrement il y en a un. Je suis quelque- 

fois tont étonné de pouvoir lever et abaisser mes yeux; 

et dene pouvoir dresser mes oreilles. Je pense ; et je 
voudrais connaître un peu... là... toucher au doigt 

7 un pensée. Cela doit être fort curieux. Je cherche SI 

AE je pense par moi-même , si Dieu me donne mes idées, 

‘Le mon àme est venue dans mon Corps à à six semaines 


A LAC o existe avant la fécondation qui l'œuf 
Li des oiseaux, et par analogie dans la femelle. vivipare ; quela 
substance cu 1 2 “ést a cam éns rl la: ÉFopnfation À re 


AUX | QUARANTE 2 HF ANA ONLNPE Là 


‘OU à UN jour, comment elle. s’est logée dans mon cer- 
veau ; si je pense beaucoup quand je dors profondé- 


ment , et quand } je. suis en léthargie. Je me creuse la 


PAR PT pour savoir comment un corps.en pousse un 
autre. Mes sensations ne m’étonnent pas moins; j'y 


ärouve du divin, et surtout. dans. le plaisir. AN RAR 
Jai fait : quelquefois. mes efforts pour imaginer. ‘un 
aouveau, sens, et je n'ai jamais pu y parvenir, Les 


géométres savent toutes ces s chôses ê Je la bonté Ale..." 


gm'instruire: : : 44) 


LE GÉOMÈTRE. — Hélas! nous sommes aussi ignorais ne 


que vous : adressez-vous à la Sorbonne. 


L'Homme aux :quarunte écus, devenu père, rai- 
sonne: sur les moines. — Quand l'Homme aux quarante 
écus se‘vit père d’un garçon , il commenca à se.croire 
un homme de quelque poids. dans l'état ; il espéra 
donner au moins dix sujets au roi qui seraient tous 


utiles. C'était l’homme du monde qui fesait le mieux 


des paniers ; et sa femme était une, excellente coutu- 


rière. Elle était née dans le voisinage d’une grosse 
abbaye de cent mille livres de-rente. Son mari me de- 


manda un jour pourquoi. ces messieurs;, qui étaient 


en; petit nombre , avaient englouti tant de parts de 
quarante écus ? Satis plus utiles que moi à la pa- 


trie ?=Non, mon cher voisin. ÆServent-ils comme 


moi à la eo du pays ?—Non, au moins en ap- 
72 parence.—Cultivent-ils laiterre ? défendentile l’état 


_ quand il est] attaqué Non; ils “prient | Dieu pour 


vo us.—Eh bien ! je prierai Dieu pour eux, partageons. 


— “Gambien cro AR as ui les cé" a 4 ferment 
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MR. CARS NE NL | à L'HOMME ; | 
n Par notre arfcien. compte , ils ne Ha > à 
“quarante écus par tête, posséder « que dix millions huit | 
‘cent mille livres ; éolien en ont-ils 2: 0 
—- Cela va à cinquante : ‘millions "en comptant les 
messes et les. qquétes des. moines mendians, qui mettent 
réellement un impôt considérable sur le peuple. Un 
frère quéteur d’un couvent de Paris s’est vanté publi- 
.  quéement que sa sue valait ne EE mille livres 
TORRENT | NAT : 
SEM oyons PO cinquante lions répartis entre 
uatre-vingt-dix mille ‘têtes tondues ag à cha- 
|‘cunel — Five cent cinquante-cinq livres. 
RE y est üne somme considérable dans une société 
| ‘nombreuse , Où les-dépenses diminuent par la quantité 
_ même des consommateurs ; car il en coûte bien moins 
à. personnes pour vivre, ensemble que si chaçune 
A séparément: son logis et sa table. 
1: =-Lesex-jésuites, à quion donne aujourd’hui quatre 
cents livres Si à cv ont es réellement En à 


7 FETA f 


“4 


À 


 -… marché ? er 
: Te nee crois pass ‘car de sont presque tous réli= 


Hoi rés chez des. a . les aident ; jose set Ja 
me 


pamUun 


AUX QUARANTE. ÉCUS. UMA 53. 
cale, , quoi qu'on en dise, n’est point du tout À envier. Ke 
_C'ést une maxime assez connue, ‘que les moines sont: 
des gens qui s’assemblent sans se. coñnaître, vivent 
sanss ’aimer , et meurent, sans, sé regretter. & Las 52 
Vous pénsez donc qu ’on- leur LA un trés- 
grand service de les défroquer, tous? | 
—Ïls y gagneraient beaucoup | sans ue et l’état 
encore davantage; on rendrait à la: patrie der citoyens 
et des catoyenne qui ont sacrifié témér airement leur 
liberté dans un âgé où les lois ne permettent pas qu’ on . 
dispose d’un fonds de dix sous dé rente; on tirerait. 
ces cadavres de léurs tombeaux : ce serait une vraie 
résurrection. Leurs niaisons déviendraient des hôtels- 
de-ville , des hôpitaux , des écoles publiques , OU se, 
raient CRE à des manufactures; la population de- 
viendrait plus grande ; tous les arts seraient mieux 
cultivés. On pourrait du moins diminuer le nombre 
de ces victimes volontaires en fixant le nombre des 
novices : la patrie aurait. plus d'hommes utiles et 
moins de malheureux. Cest le sentiment de tous les 
magistrats ; c’est le vœu unanime du public , depuis 
que les esprits sont éclairés. L'exemple de l’Angle- 
terre et de tant d’autres états est une preuve évidenteffl 
de la nécessité de cette réforme. Que serait aujc UT= 
d’hui l'Angleterre, si, au lieu de quarante mille 
hommes de mer, elle ARE quarante mille moines ? * 
Plus les arts se sont multipliés, plus le ts LS des 
ts Hhgries est A is à | 


sa Ma 4 L'HOMME. 
royaumé, le, moins ‘de prêtres possible | , ét le plus 
d'artisans. L'ignorance et la “barbarie de nos pères , 
Join d’être une règle pour nous, n'est qu un avertisse- 
_ ment de faire ce qu'ils. NeFnEnE s'ils étaient en notre 
place avec nos lümières. D PRET 


Ce n est donc point. par Haine Hontie les moines que 
vous voulez les abolir ? c’est par, plié pour eux, c’est 
par amour pour la pätrie. Je pense comme vous. Je ne 
voudrais poinf que mou fils fut moine; et:si je croyais 
que je dusse: avoir des enfans pour. le cloître, je ne 
coucherais plus avec ma femme. | 


.: « Quel est en effet le. bon père de Paille qui ne ge 
_ missé de’ voir son fils et sa fille pérdus pour la société ? 
.'velai s'appelle se sauver : -maisun soldat qui se sauve 
quandäl faut combattre est puni. Nous sommes tous 
les soldats de l’état : nous. sommes à la solde de la so- 
‘ciété, nous: devenons des déserteurs quand nous Ja 
quittons. Que dis-je! les moines sont des parricides 
qui étortrens une. postérité tout entière. Quatre-ving o- 
à _ dx mille. cloitrés, qui braillent: ou. qui: nasillent du 
0 latin, pourraient donner à à l'état chacun deux su jets 4 
cela fait cent soixante mille hommes qu'ils font pér ir 
dans leur germe. Au bout de cent ans Ja à perte est 1m- 

in F pren est one Q) Ke CU PE 


aux QUARANTE ECUS. 53 it 
: Pourqtoic donc lé monächisnie at-il prévalu ? parce. 
que le gouvernement fut presque partout détestable | 
ét absurdé depuis Constantin ; parce que l'ernpire ro- 
main éut plus de moines qué de soldats; - parce qu'il 
‘y en avait cent mille dans la ‘seule Égypte; ; parce 
qu'ils élaient ‘exempté de travail etde taxe ;. parce que 
les chefs des nations barbares qui détrésint l'empire, 
s'étant faits chrétiens pour gouveiner des chrétiens , 
_ “exercérent la plus 1 horrible trannie ; 3 parce qu on se 
jetait en foule dans les cloîtrés pour ‘échapper aux, 
fureurs de ces tyrans, et qu'on'se. ‘Plongeait dans un 
esclavage pour en évitér ün' autre ; parce que les papes, 
en instituant tant d'ordres différens de fainéans SACrÉS ; 
se firent autant de sujets: dans-tes dntres états ‘parcè 
qu un paysan aime tieux être: appelé mon révérend 
père et donner des bénédictions: que de conduire la 
charrue , parce qu né sait: pas qué la charrue est plus 


noble que le froc; parce qu il aime mieux vivre auvdé 


pens des sots que’ par tp travail-Hionnête; enfin parce 
qu ñlne sait pas qu'en se fesant moine, ilse prépare des 
jours malheureux , tssus d’ennui et dé repentir. | 
= Allons; monsieur, plis de moines;tpour leur bon- 
heur ‘et pour. le nôtre. Mais je suis. fiché d'entendre 
dire au séigneur de mon village ; pere de ‘qua | à 
‘et de trois filles, qu x ne saura où les mit 2 ee ‘te 

ass sés. fes religieuses. | k # 


re gar- MAP: 


NO DU ln 
‘étatne vaut rien, et que celui qui le ‘prend nuit au en 


% Benson ; Lu om ne. “peut marier que feront- 


i | elles? hs di ces dise 

os Elles fonee op a dit lle fois, comme dis filles 

8 san F # l'Ecnsse 5 :œ frlande , , de Re , de 
Fm À ma J 


huniain autant qu'il est en lui. 
Or, il est clair. que, si tous les garçons et toutes se 


_ filless ’encloitraient.,, le. monde périrait : donc la moi- 
“nerle est par cela seul. ennemie de la nature humaine ,. 


indépendamment des maux, affreux .qu elle a causés 

quelquefois. 4 ee 
MAN e pourrait-on pas en- aie autant des soldats ? 

k AN on, assurément : Car, si chaque citoyen porte les 

armes à son tour ; ‘comme autrefois daris toutes les ré- 


ci publiques ; et surtout dans celle de Rome, le soldat 
n’en est que meilleur. cultivateur; le soldat citoyen se 
| marie, il combat. pour. sa ne et pour ses enfans. 


Plût à Dieu que tousdes laboureurs fussent soldats et 


no mariés! ils. seraient d excellens citoyens. Mais un moine, 

/ ‘ntant que. moine , n’est bon qu à dévorer la substance 

4177 1 46e compatriotes. 4 n A a Pas: de vérité plus 
: de reconnue. - nr 


— Mais les filles. monsieur; les files des pauvres 


M è 


| AUX QUARANTE ÉCUS. ae 

que pour la jeunesse et pour les personnes bien confor RAR 
mées. On commence dans le cloître par faire étaler aux +  , 
novices des deux sexes leur nudité, malgré toutes less FA 
lois de la pudeur ; ou les examine attentivement devant : 
et dérrière. Qu’ une , vicille bossue aille se’ présenter 
pour entrer dans un cloître’, ‘on la chasséra’ avec mé 
pris , à moins qu’elle ne. due une dot i immense: 1.107. EU Re 
dis-je ! toute religieuse doit être dotée , sans quoi elle. Lure 
est le rebut du couvent ln 18 eut amis d abus Us h 
intolérable (r). | à 

_ Allez, allez, monsieur;-je vous jure que mes filles 
ne seront jamais as Elles appréndront à after à? 

| à coudre , à faire de da dentelle , à broder , à se rendre 

utiles. Je M nrdé les vœux comme un attentat contre 
la patrie et contre soi-même. Expliquez-moi k Je, vous 
prie, comment ik se peut faire qu’un de.mes amis, pour | 
contredire le genre humain, prétende que les moines A, 
sont tres-utiles à la population, d’un état, parce ‘que 
leurs bâtimens sont mieux entretenus que ceux des sel- 
gueurs, et leurs terres mieux cultivées. 3 

— Eh! quel. est donc votre ami qui avanceune pro- | 
position si étrange 2 | nue Le né # 
— C'est VAmi des hommes > Où Li ide 1 
moines. ht À Ale. 
— é: a Se rire; il sait à op bien 


DNA Re RE de: D'HOMME a 
VAN bâties ni dé moines , et c est précisément ce qui irrite 
Re citoyens :"© est de sujet des plaintes de’ Europe. 
_ Le vœu de pauvreté condamne-les palais, comme le 
:vœn d'humilité contredit} orgueil , et comme le veu 
d’anéañtir sa race contredit la nature. * 
 — Je commence à croire qu il faut ce se dé- 
fier des livres! AR Lee 
I} fauten je aveceux comme avec les hommes, 
choisir: les plus xéisonnables , les examiner , et ne se 
| rendre j jamais qu'a V idence: k 
Des impôts payes PA l'étranger. ‘— ÎL y a un mois 
que Fhornme aux Quarante écus vint me trouver en se 
tenant les côtés de rire , et il: riait de si grand cœur, 
‘que je, mé mis à riré aussi, sans savoir des quoi il était 
question : tas 1 F ‘homme est né imitateur ! tant l'instinct 
nous maîtrise | tant les: grands mouvemens de l'âme 
_ sont contagi ienx ! 


Ut ridéntibus EN > ita Motbus NA @ 
 Humani valtus. 


wi: 


Quad l'ont bien ri, É me dit qu'il venait de ren- 
4 contrer un homme: "qui se disait protonotaire du saint- 
siége, et que cet homme envoyait une grosse somme 


Ne | d’arge nt ? 


at à trois cents lieues d’ici à un Lalien , au nom 
. d’un Français : à quil le roi avait donné un petit fief 
queceF rançais ne pourrait jam is jouir. d 
hi 5 roi, s'il ne donnait a cet.Ît 
de son revenu, ds jan M Et 


‘AUX QUARANTE 1 CUS. ee EU 
pèce ; et depuis environ. deux siècles: et de que cet 
usage dure, nous avons déjà pee en Jialie Pau re 
vingts nullions. DRAP de dar: | va 

Dig paternel ! Heat que de ne quarante 
écus ! cet Italien-là noûs. subjigua donc il y à deux. 
siècles et demi ! il nous imposa ce tribut! Vraiment , 
répondis-je, 1l nous en Auposai AUtretois d’une Éxbon X 
bien plus onéreuse. : Ce. n'est. la’ qu'une bagatelle en 4 
comparaison de ce qu il leva Jong-temps : sur nôtre * 
pauvre nation et sur les autres pauvfes nations de 
l'Europe. Alors } je lui racontai ‘comment ces saîntes 
usurpations s’étaiént établies ; il sait-un. peu d' histoire; ; 
il a du bon sens ; il comprit aisément que nous. avions 
été des esclaves auxquels il restait encore un. peut. 
boutde chaîne, Il parla long-temps avec. énergie contre 
cet abus; mais avec quel respect pour la ail gion.en 
général! comme il révérait les évêques ! commé il 
leur souhaitait beaucoup de quarante écus , afin qu ils. 
les dépensassent dans leurs diocèses en Shrbee œuvres! 

Il voulait aussi que tous les curés de campagne eus- 
sent un nombre de quarante écus suffisant pour les 
faire vivre avec décence. Il est triste, disaitl, qu'un 
curé soit obligé de disputer trois gerhes de bles à son! 
ouaille , et qu "] ne soit pas largement payé pe 


ar la pro- : 
e. IL est usée qe ces messieurs soient toujours ÿ 


. Ces : nie éter- 
x d. ter imagina * 
la considération qu 


OO CNRS ROME 
“rache le pêu de peau. qui lui reste. Il sent bij qu'en 
ui enlevant la dixième gerbe de droit divin, on a la 

cruauté diabolique ae ne pas lui tenir DR de ce 

‘qu'il lui en a coûté pour: faire croître cette gerbe. Que j 
“lui reste-t-il pour lui et pour. sa famille ? les pleurs, : 

la disette, le découragement, le désspoir ; et il meurt ù 
AN LE fatigue et de, misere! Si le curé était payé par lave: 
en province, il serait la consolation de ses paroissiens, au 
| eu d’être régardé pareux comme leur ennemi. 
F Ge digne DM s'attendrissait en prononçcant ces 
para ; il aimait sa patrie, et était idolâtre du bien 
public. Il s'écr iait quelquefois : Quelle naliôn que la 
| francaise, si on voulait! l | 
, Nous lames voir son fils à qui sa mère, bien propre 
ét bien lavée; donnait, un gros téton blanc. L'enfant 
était fort: joli. Hélas ! dit le pére, te voilà donc, et tu 

n'as pas vingt-trois ans: q vie, et à pussst écus à 

prétendre ! 
Des proportions. — Le produit A extrêmes est 

_ égal au produit des moyens; mais deux sacs de blé 
Un Sie ne sont pas à ceux. qui les ont pris comme la 

perte de leur vie l’est à l'intérêt de le PRES 

volée. | | 
«Le prieur de ***, à ni deux de ses domestiques Her 
| campagne avaient dérobé deux setiers de blé, vientde 
__ faire pendreles deu nquans. Cette NE 2" 
aie à Pis PAnEE que tout récolt | 


e lui a valu . 


LT pd 


AUX QUARANTE ÉGUS. PAR “ge 


I ya quelques mois qu'à Londres uñ malfaiteur. da 


fut condamné à être transporté en Amérique pour y 
travailler aux sucréries avec les Négres. Tous les cri-. 
_ minels en Angleterre, comnre en bien d'autres pays 2. 
sont reçus a présenter’ requête au Toi, soit pour ob- 
tenir grâce entière, soit pour. diminution de peine. 
Celui-ci présenta requête pour être pendu : il alléguait 
qu il haïssait mortellement le travail, et qu'il aimait 
mieux étre étranglé u une minute ee de. faire du sucre 
toute sa vie. p | VE | 

D'autres peuvent penser autrement , oeen a son 
goût ;.mais on a déjà dit , et il faut le répéter, qu'un 
pendu n’est bon à rien, ét Me les. ‘süpplices doivent 
êtres utiles. | | 

Il ya quelques années que ré Condamna dans la 


Tartarie (1) deux jeunes gens à être empalés, pour 


avoir regardé , leur bonnet sur la tête ; passer une 
procession de lamas. L’ empereur de la Cine (2), qui. 
est un homme de beaucoup” d'esprit, dit qu Al les au- 
rait. condamnés à marcher nu-tôte à la procession pen- 
_ dant trois mois. 
| Proportionnez les peines aux délits, a dit le mar- 
quis Beccaria : ceux gs ont fait les FU n étaient pas 
géométres. | 

Si l'abbé Pr ou : Cogé, ou r r'oxjéte Nonotte ; 


idre > comme 


62 Ut ON ROME Sa 
avoir Éultédé bon goût, ‘et pour avoir tient toute sa 
viedans l’espérance de payer son cabaretier ? 
 Ferez-vous mettre au pilori le sieur Larcher parce 
qu il a été très-pesant, PAERe qu il a entassé erreur - 
sur erreur, parce qu'il n’a jamais su distinguer aucun 
degré de probabilité, parce qu il veut que, dans une 
antique et immense cité, renommée par sa police et par 
Ja jalousie dés maris , dans Babylone enfin, où les 
femmes. étaient gardées: par des” eunuques , oies les 
| princesses allassent par dévotion donner publiquement 
Jeurs faveurs dans la-cathédrale aux étrangers pour de 
l'argent ? Contentons-nous de l'envoyer sur les lieux 
courir les bonnes fortunes ; soyons modérés en tout ; 
| mettons de la proportion entre les délits et les peines. 
: Pérdonnons à ce pauvre Jean-J acques lorsqu'il 
FAN mé que pour se contredire; lorsque , après avoir 
: donné une comédie sifflée sur L théâtre de Paris, 1l 
 ( jurie ceux qui en font jouer à cent lieues de là ; lors- 
qu'il cherche des pre otecteurs , et qu ’il Les outrage ; } 
R _ lorsqu il déclame: contre les romans, et qu il fait des 
{romans dont le héros est un sot précepteur qui reçoit 
f 1 aumône d’une Suissesse à à laquelleäal a fait un enfant , 
et qui va dépenser son argent dans un bordel de Paris : c 
| Jaissons-e c croire PL) ue asur done F Fodlon et AnQ ons 


gs SF. 


F0 tp dE 


juste. | | | A 
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AUX QUARANTE ÉCUS.. RS e OS. À 
suite le Tellier qui trompa son roi et qui. troubla la 
France. Distinguons principalement dans tout joe") 
dans toute contention , dans touté querelle ; l’agresseur .: 
de l’outragé, l'oppresseur de l'opprimé. La guerre of- 
fensive est d un tyran; celui qui se défend est un homme : 
Doinhes ] étais plongé dons à ces ét au d ne 
aux quarante écus me vint voir tout en larmes. J e lui 
demandai avec émotion si son. fils » qui. devait vivre 
vingt-trois ans ; élait mort. Non, dit-il, le petit se 
porte bien et ma femme aussi ; mais j'ai été appelé en 
témoignage contre un meumer-a qui on a fait subir Ja 
question ordyaire et extraordinaire, et qui s’est: trouvé 
innocent; je l’ai vu s'évanouir dans les tortures re- 
doublées : j'ai entendu craquer, ses 0s.: j'entends en- 
core ses cris.et ses hurlemens ; ils me poursuivent ; je 
pleure de pitié, et je tremble d'horreur. Je me mis à 
pleurer et à : frémir aussi, car je suis extrêmement sen- 
sible. . HA | 
.…. Mamémoire he me eu aventure épouvan- 
table des Calas : ‘une mère vertueuse dans les fers ,; ses 
filles éplorées et fugitives, sa maison au pillage , un 
pére de famille respectable brisé par la torture, agoni- 
+ sant sur la roueét expirant dans les flammes ;. un fils | 
3 gé de chaînes , traîné devant les juges, >.4 nt 
« Nous venons de rouerr votre PROS nous ue i "e 
uer aussi. » NT RUE ES 


RS D: 
Là 


é . Ÿ W 
BA A A, LAON 
à la fois, ‘dans des jugemens de cette espèce , l'excès | 
de: la bis de l'injustice et de la barbarie. 
1 Nous plaignions la nature humaine , l’homme aux 
quarante écus et moi. J'avais dans ma poche le dis- 
cours d’un avocat-général de Dauphiné , Qui roulait en 
| partie sur ces matières intéressantes : : Je lui en lus les. 
endroits suivans. 
« Certes, ce. Pre des hommes “éritiblembne grands 
qui osérent les premiers se charger de gouverner leurs 
| semblables et s'imposer Je Fardéa de la félicité publi- 
que; qui * pour le bien qu'ils voulaient faire aux hom- 
mes , s’exposèrent à leur ingratitude , et, » pour le repos 
d’un peuple , renoncérent au leur; qui se mirent , pour 
ainsidire, éntreles hommes etla Providence, eut 
composer par artifice un bonheur du ‘elle semblait leur 
avoir refusé. | 


de Me | 1 . 4 


e e. .. .. je Vie e CS 


40 ee Her Soutenir | ces idées? D pans 1s 
solitude d’un. see pourra-t-l, sans frémir d ‘horreur 
et de pitié, jeter les yeux sur ces papiers , monumens 
D ares dE crime ou de r l'innocence? Ne ai dr e- | 


no? 


écrEtu , et de | presser de décider si 
NCA ei ù URL 
w, d'un époux ; d'un père , d'un 


AUX QUARANTE ÉCUS.. 65 
id | de | de r1 * MEL ar Ca 


L « ; à à ’ Î 2% 
« Iciun spectacle effrayant-se présente tout à coup 
à mes yeux ; ; le juge se lasse d'interroger par la parole ; . 


il veut interroger paï les- supplices : impâtient dans 
ses recherches, et pent-êtreirrité de leur inutilité , on 
apporte des torches , des chaînes , des-leviers , et bu 
ces instrumens iiventés pour la douleur. Un Mid 
vient se méler aux fonctions de la’ mâgistrature , et 


terminer par là violence un ‘intérrogatoire commencé | 


par la liberté. D) dd | 
« Douce philosophie! toi qui ne ‘cher ‘ches la vérité 
qu'avec: l'attention ct la patience , t attendais-tu. que 
dans ton siécle on sante de. tels: instrumens Lim 
la découvrir? ; : s Gone | 
« Est-il. bien: vrai que nos-ilois approuvent cette 


méthode inconcevable, et duo l'usage Ja consacre EG 
; AN ni] 


e 1ÈTTe «à : n° D Fe rLFe le … le . M SA ah à FA D) 


«c Hieriné ee itaitente fncé préjugés; les punitions | 


publiques sont aussi cruelles qué les vengeances pare | ie 


ticulières,'et les acteside leur raison ne:sont. guère 
moins. impite yables que ceux de leurs passions. Québe : 


_estdoncla cause de cette bizarre.opposition? C? est que 
réjugés sont anciens, et rt notre ses esti ou e 
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province! on m “avait dit qu a n ya ae Paris or le 


? 


monter dun 

In y a 1 que Paris, ne due où l'on 10 des opé- 
ras comiques ; m ; mais il ya aujourd hui dans les provinces 
beaucoup de ma gistrats qui pensent avecla même vertu, 
et qui s'expriment avec la même force. Autrefois les 
oracles de la justice, ainsi que-ceux de la morale , n’é- 
taient que ridicules. Lé docteur Balouard déclamait 
au barreau ‘et. Arlequin. dans la chaire. La philosophie 
est enfin venue ; elle a dit : Ne parlez en public que 
pour dire des vérités neuves et utiles , avec saone 
du sentiment et de la raison. à FN 

Maïs si nous n'avons rien de méfi ai Hi se sont 
écriés les parleurs. Taisez-vous alors , a répondu la phi- 
losophie ; tous ces vains discours d'appareil ; qui ne 
contiennent que des phrases ; sont comme le feu dela 


Saint-Jean, allumé Le jour de l’année où l’on a le moins 


besoïn de se chauffer ; 11 ne causé aucun it ange et u 


n'en reste pas méme la cendre: 


Que toute la France lise les bons livres: Mais , mal 
gré les progrès. delesprit humain ; on lit'très-pen ; et 


parmi céux qui veulent qelquéfois s sinstruwre , la plu: 


part lisent très-mal. Mes voisins et més voisines: jouent : 
après diner un jeu anglais que j'ai beaucoup de ‘peine 
à prononcer $* car: on lappelle yisk. Plusieurs bons 
bourgeois, plusieurs grosses têtes ;:quise croient de 
bonnes têtes , vous disent avec un air d'importance que 
les livres ne sont bons à rien: Mais , messieurs les Wel= 
ches , savez-vous'que vousnêtes gouvernés qué:par 
des livrent 2 savez-vous que l’'Ordonñnance civile, le 
Code militaire et l'E vangile sont des livres dont vois 
dépenléz: ‘ontinuellement? Lisez y éclairez-vous ;) 
n’est que par la lecture qu'on fortifieson àme ; dicoue 
VEENON la dissipe , le jeu la resserress ist 00 
J'ai bien peu d'argent ; me’ répondit: Phanaiaes ‘aux 
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| quarante écus ; mais si Jamais Je fais une petite fortune ,. y: 
j ’acheterai des livres chez Marc-Michel Rey. 

_ De la vérole.—L'HomME aux URTANE écus demen- 
rait dans un petit canton où lon n'avait jamais mis de 
soldats en garnison depuis cent cinquante : années. Les 
mœurs , dans ce coin de terre inconnu , étaient pures 

comme l'air qui. lenvironne. On ne savait pas qu’ail- 
leurs l'amour pût être infecté d’un poison destructeur , 
que les générations fussent attaquées dans leur germé, 
et que la nature , se contredisant elle-même, pût 
rendre la tendresse horrible et le plaisir affreux : on 
se livrait à l'amour avec la sécurité de l'innocence. Des 
troupes vinrent , et tout changea. 

Deux ne l’aumônier du régiment, un capo- 
ral, et un soldat de recrue qui sortait du séminaire , 
suffirent pour empoisonner douze villages en moins 
de trois mois. Deux cousines de l’homme aux quarante 
écus se virent. couvertes de pustules. calleuses ; leurs 
beaux cheveux tombérent ; leur voix devint rauque ; 
les paupières de leurs yeux fixes et éteints se charge- 
d’une couleur livide, et ne se fermérent plus pour 

| laisser entrer le repos dans des membres disloqués , 
qu une carie secrète commençail a ronger comme Ceux 
de l’Arabe Job, quoique Job n'eüt jamais eu cette 
maladie. 

Le chirurgien- major du régiment , homme d’une 
grande expérience, fut obligé de dbnbinion des aides 
à la cour pour guérir toutes les filles du pays. Le mi- 
nistre de. la guerre, toujours porté d'inchination à 
soulager le beau sexe , envoya une recrue de fraters , 
qui sâterent d’une main ce qu ils rétablirent de l’autre. 

L'homme. aux quarante écus lisait alors l'Histoire 
philosophique de Candide, traduite de l'allemand du 
docteur Ralph; qui prouve évidemment qué tout est 
bien , ét'qu'il-était ‘absolument zmpossible, dans le 
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meilleur des mondes possibles, que la vérole, la peste, 

la pierre; la gravelle, les écrouelles, la chambre de Va- 
lence (1) et l’inquisition n’entrassent dans la composi- 
tion de l'univers ; de cet univers uniquement fait pour 
. l'homme, roi des animaux et image de Dieu , auquel 
on voitbien qu’il ressemble comme deux gouttes d’ea. 

I] lisait dans l’histoire véritable de Candide que 
le fameux docteur Pangloss avait perd dans le traite- 
ment un œil et une Mille. Hélas! dit-il, mes deux 
cousines, mes deux pauvres cousines erotie lé bor- 
gnes , ou borgnesses et essorillées? Non, lui dit le 
major OA tOH < les Allemands ont la main lourde; 
mais nous autres nous guérissons les filles prompte- 
ment, sûrement et A abioment. 

En effet les deux jolies cousines en furent quittes 
pour avoir la tête enflée comme un ballon pendant 
six semaines , pour perdre la moitié de leurs dents en 
tirant la oue d’un demi-pied , et pour mourir de 
la poitrine-au bout de six mois. | 

Pendant l'opération, le cousin et lechirurgien-major 
raisonnérent ainsi : 

L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Est-il possible, 
monsieur, que la nature ait attaché de si épouvan- 
tables tourmens à un plaisir si nécessaire, tant de 
honte à tant de gloire , et qu'il y ait plus de risque à 


(1) Les cours des aides , juges ordinaires et souverains des 
délits en matière d'impôts , n'étant ni assez expéditives ni assez 
sévères , au jugement des fermiers-généraux , ils obtinrent d'un 
contrôleur des finances, nommé Orri, vers 1730, l'érection 
de trois ou quatre commissions souveraines dont les juges , 
payés par eux, s'empressèrent de gagner leur argent. Un de 
ces juges , nommé Collot , a été presque aussi fameux que 
Bâville , Laubardemont, Pierre d’Ancre , le duc d’Albe et le 
prevôt de Louis XI ont pu l'étre dans leur temps. On établit 
une de ces chambres à Valence, et glle subsiste encore. 
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faire un enfant qu'à tuer un homme ? Serait-il vrai FaS À 
au moins > pour notre consolation , que ce fléau dimi- EE 
nue un peu sur la terre, et: Le äl devienne moins. ae “ 


gereux de jour en jour à 


LE CHIRURGIEN-MAJOR. Là évuitbites SF se ER ns 
de plus en plus dans toute PEurope dhrélictines ils’ est. 


_étendu jusqu’en Sibérie; j’en-ai vu mourir plus de cin- 
‘quante personnes , et surtoutuün grand général d’ar- 


mée et un ministre d'état fort. sage. Peu de poitrines k f 


faibles résistent à la maladie etau remède. Les deux | 
sœurs , la petite et la grosse , se: sont ligues encore 


plus que les moines pour détruire le genre humain. 


L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—Nouvélle raison 


pour abolir les moines, afin que, remis au: rang des 
‘hommes , ils réparent un peu le mal que font les deux 
sœurs. Dites moi, je vous prie; si les bêtes ont la vérole? 

LE CHIRURGIEN.—Ni la petite, ni la grosse , ni les 
moines ne sont connus chez élles, | 

L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.—I] faut donc avouer 
qu’elles sont plus heureuses et plus prudentes que 
nous dans ce meilleur des mondes. à 

LE CHIRURGIEN.—Je n’en ai jamais douté. Elles 
éprouvent bien moins de maladies que nous : leur 
instinct est bien plus sûr que notre raison ; jamais ni 
le passé ni l’avenir ne les tourmentent. 

L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.— Vous avez été chi- 
rurglén d’un ambassadeur de France en Turquie; ya t-1l 
beaucoup de véroles à Constantinople ? 

LE CHIRURGIEN.— Les Francs l'ont apportée dans le 
faubourg de Péra où ils demeurent. Py ai connu un 
capucin qui en était mangé comme Pangloss ; mais elle 
n’est point parvenue dans la ville; les Francs n'y cou- 
chent presque jamais. Îl n’y a presque point de filles pu- 
bliqués dans cette ville immense. Chaque homuwre riche 


a des femmes, esclaves de Circassie , toujours £ gardé sed. fl 
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toujours surveillées , dont la beauté ne peut-être dan- 
gereuse. Les TieEs appellent la vérole le mal chré- 


tien , et cela redouble le profond mépris qu'ils ont. 


pour notre théologie. Mais en récompense ils ont la 


peste, maladie d’ Ée gypte dont ils font peu de cas, et 


qu ils ne se donnent ; jamais la peine de-prévenir. 


L'HOMME AUX QUARANTÉ ÉGUS. — En quél temps 
croyez- -VOUS. que. ce fléau commença dans FEurope f- 


LE CHIRURGIEN. — Au retour du premier voyage 
de Christophe ( Colomb, chez.des peuples: innocens qui 
ne connaissaient ni ae ni la guerre, -vers 
1494. Ces nations simples ét justes étaient attaquées de 
ce mal de temps immémorial ; comme la lépre régnait 
chez les Arabes et chez les J de. et la peste de les 
Égypüens. Le premier fruit que les Æspagnols re- 
cueillirent de cette conquête du nouveau monde fut 
la vérole : elle se répandit plus promptement que l’ar- 
gent du Mexique, qui ne circula que long-temps apres 
‘en Europe. La raison en est que dans toutes les villes il 

avait alors de belles maisons publiques appelées b.….. 
établies par l'autorité des souverains pour conserver 
l'honneur des dames. Les Espagnols portérent le venin 
dans ces maisons privilégiées dont les princes et les 
‘évêques tiraient les filles qui leur étaient nécessaires. 
On a remarqué qu'a Constance il y avait eu sept cent 
dix-huit filles pour le service du concile qui fit brüler 
si dévotement Jean Hus et Jérôme de Prague. 

On peut juger par ce seul trait avec quelle rapidité 
le mal parcourut tout le pays. Le premier seigneur 
qui en mourut fut lillustrissime et révérendissime évé- 
que et vice-roi de Hongrie , en 1499:, que Bartholo- 
meo Montanagua , PR RAS de Padoue, ne put 
guérir. Gualtieri assure que l'archevêque de Mayence, 
« Berthoid de Henneberg , attaqué de la grosse vérole, 
rendit son àme à Dieu en 1904. » On sait que netre 
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| roi ; François Lex en mourut. Henri LI la prit à Venise: 
mais le jacobin Jacques As print l'effet de la 
maladie. ae pie 

Le parlement de Paris, toujours : zélé pour lé bien 
public ; fut le premier qui donna un arrêt contre la 
vérole, en 1497. Il défendit à tons les vérolés de 
rester dans Paris sous peine de la- hart. Mais, comme 

il n’était pas facile de prouver : jur idiquement aux 

bourgeois et bourgeoises qu ’elles étaient en délit, cet 
arrêt n'eut pas du d’effet que ceux qui furént. dus 
depuis contre l'émétique ; et, malgré le parlement , le 

. nombre des coupables augmerta toujours. Il est cer- 
tain que, sion les avait exorci.és au lieu de les faire 
pére; il n’y en aurait plus a j urd’hui sur la terre ; 
mais c’est à quoi malheureuseruent on ne pensa jamais. 

L'HOMME AUX QUAPRANTE ÉQUS.—Fot-il bien vrai 
ce que j'ai lu dans Candide, que parmi nous, quand 
deux armées de trente mille hommes chacune mar- 
chent ensemble en front de bannière, on peut pañier 
qu'il y a vingt mille vérolés de chaque côté ? 

LE CHIRURGIEN. — Il n'est que trop vrai. Il en est 

_ de même dans les licences de Sorbonne. Que voulez- 
vous que fassent de jeunes bacheliers à qui la nature 
parle plus haut et plus ferme que la théologie? Je puis 
vous jurer que, proportion 8 sardée , mes Lonfrene et 
moi nous avons traité plus de jeunes prêtres que de 
jeunes officiers: 

L'HOMME AUX QUARANTE ÉCUS.— N'y aurait:il point 
quelque manière d’extirper cette contagion qui désole 
l'Europe ? Ona déja tâché d’affaiblir le poison d’une 
vérole , ne pourra-t-on rien tenter sur l’autre ? 

LE CHIRURGIEN.—Il n’y aurait qu’un seul moyen, 
c’est que tous les princes de l’Europe se liguassent en- 
semble ,commedanslestempsde Godefroi de Bouillon. 
Certainement une croisade contre la vérole serait beau- 
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ü < coup plus raisonnable que ne l'ont été celles qu’o on 
- entreprit autrefois si i malheureusement contre Saladin, 
’Melecsala et les Albigeois. Il vaudrait bien mieux s’en- 
Ah ; tendre pour repousser l'ennemi commun du genre | 
: humain que d’être continuellement occupé à guetter 
‘le moment favorable de dévaster la terre et de couvrir 
les champs de morts ‘pour arracherà son voisin deux 
ou trois villes ét quelques villages. Je parle contre mes 
intérêts; car la guerre et la vérole font ma fortune : 
mais il faut être homme avant d’être chirurgien-major. 
C’est ainsi que l’homme aux quarante écus sé for= 
mait, cornme on dit, l'esprit et le cœur. Non seulement 
il hérita de ses deux cousines qui moururent éh six 
mois, mais 1l ext encore la succession d’un parent fort 
éloigné , qui avait élé sous-fermier des hôpitaux des 
armées, et qui s'était. fort eugraissé en mettant les 
soldats blessés à la diète. Cet be n'avait jamais 
voulu se marier : il avait un assez joli sérail. Il né re- 
connut aucun de ses parens, vécut dans la crapule, et : 
mourutà Paris d'indigestion. C'étaitun homme, comme 
on voit ; fort utle à l'état. | 
Notre nouveau philosophe fut obligé d’aller à Paris 
pour recueillir l'héritage de son parent. D’abord:les 
fermiers du domaine le lui disputérent. Il eut le bon- 
heur de gagner son procés, et la générosité de don- 
ner aux pauvres de son canton, qui n'avaient pas leur 
contingent de quarante écus de rente, une partie des 
dépouilles du richard ; ; aprés quoi il se mit à satisfaire 
sa grande passion d’avoir une bibliothèque: 
IL lisait tous les matins, fesait des extraits, ét le 
soir 1l consultait les savans pour savoir en quelle lan- 
gue le serpent avait parlé à notre bonne mere ; si l’âme 
est dans le corps calleux ou dans la glande pinéale; & 
saint Pierre avait demeuré vingt-cinq ans à Rome; 
quelle différence spécifique estentre un trône et une 
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domination ; et pourquoi les Nègres oût le nez ‘épaté: pi 
D ailleurs 11 se proposa de ne jamais:g gouvérner Vétat, 
et de ne faire aucune brochure contre les pièces nou 
_ elles. On l’appelait monsieur André , c'était son non 
de baptême. Ceux qui l'ont connu loge) justice à sa 
modestie et à ses qualités, tant acquises que naturelles, | 
Il a bâti une maison commode dans son ancien do-. 
maine de quatre arpens, Son fils sera bientôt en àäge 
d'aller au, collége; mais il-veut qu'il aïlle au collége 
d'Harcourt, et non à celui de Mazarin , à cause du pros. 
fesseur Cogé , qui fait des dibelles, et parce qu'il ne 
faut pas qu'un professeur de collége fasse des hbelles. 
_. Madame André lui a douné une fille fort jolie qu’il 
espère marier à un conseiller de la cour des aides ; 
pourvu que ce magistrat n'ait pas la maladie que le chi- 
rurgien-major veut extirper dans l’Europe chrétienne. 

Grande querelle.—PEnNDaANT le séjour de M. André 
à Paris, il y eut uue querelle importante. Il s'agissait de 
savoir si Marc-Antomin était un honnête homme, et srl 
était en enfer , ou en purgatoire , ou dans les limbes, 
en attendant quil ressuscitât. Tous les honnêtes gens 
prirentle parti de Marc-Antonin. Ils disaient : Antonin 
a toujours été juste, sobre, chaste, bienfesant. Il est 
vrai qu'il n’a pas en paradis une place aussi belle que 
saint Antoine ; car il faut des proportions, comme nous 
Vavons vu : mais cexlsinement l'âme de l’empereur 
Antonin n'est point à Ja broche danslenfer; si elle est 
en purgatoire , il faut l'en rer; il n’y a qu'à dire des 
messes pour lui. Les jésuites n’ont plus rien à faire; 
qu’ils disent trois mille messes pour le repos de âme 
de Marc-Antonin, ils y gagneront , à quinze sous la, 
pièce , deux mille deux cent cinquantelivres. D'ailleurs 
on doit du respect à une tête couronnée : 1l ne faut pas 
la damner légérement. 

Les adversaires de ces bonnes gens prétendaient, au 
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contraire, qui ts ne fallait accorder aucune Fe 
à Marc-Antonin ; qu’il était un hérétique ; ; que les car= | 
‘pocratiens. et La aloges n'étaient pas si méchans que 

- ui; qu'il était mort Jah confession ; qu’il fallait faire 
‘un ‘exemple; qu'il était bon dé le drnnot pour ap- | 


prendre à vivreaux empereurs de la Chine ct du J apon, 
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à ceux de Perse, de Turquie et de Maroc, aux rois | 


d'Angleterre, de Suède , de Danemarck, de Prusse, | 
au Mode dHollnde : et aux avoyers du to 
de Berne , qui v’allaient pas plus à à confesse que l’em- 
pereur Mare- Antonin ; et qu’enfin c’est un plaisir in- 
dicible de donner des. décrets contre des souverains 
morts , quand on ne peut en lancer contre eux de leur 
vivant , de peur de perdre ses oreilles, 

La donc devint aussi sérieuse que le fut autre- 
fois celle des ursulines et des annonciades, qui dispu- 
térent à qui porterait plus long-temps des œufs à la 
coque entre les fesses sans les casser. On craignit un 
schisme comme du temps des cent et un contes de 
ma mère l’Oie , et de certains billets payables au por- 
teur dans lire monde. C’est une chose bien épou- 
_-vantable qu’un schisme ; cela signifie division dans les 
opinions , et jusqu’à ce moment fatal tous les hommes 
avaient pensé de même. 

M. André , qui est un excellent citoyen , pria les 
chefs des deux partis à souper. C’est un des bons con- 
vives que nous ayons : son humeur est douce et vive ; 
sa gaité n'est point bruyante; il est facile et ouvert ; 
il n’a point cette sorte d’esprit qui semble vouloir 
étouffer celui des autres ; l’autorité qu’il se concilie 
n'est due qu'a ses grâces, à sa modération et à une 
physionomie ronde qui est tout-à-fait persuasive. Il 
aurait fait souper gaîment ensemble un Corse et un 
Génois , un représentant de Genève et un négatif, le 
mufti et un archevêque. Il fit tomber habilement les 
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nés. Enfin, quand ils furent un peu en pointe de vin, 
il leur fit signer que l’âme de le empereur Marc-Antonin 
resterait in statu quo, c'est-à-dire: Je ne sais où, en 
attendant un jugement définitif. Le D SAM ANT 
hi Les âmes des docteurs s’en retournérent dans leurs 
". limbes paisiblement après le souper : tout fut tran- 
de … quille. Cet'accommodement: fit un trés-grand honneur 
à l’homme aux quarante écus ; et toutes les fois qu'il 
s'élevait une dispute bien acariâtre , bien virulente, 
entre les gens lettrés ou non léttrés, on disait aux-deux 
partis : « Messieurs , allez: souper dr M. André. » 

Je connais deux tions acharnées qui , faute d’avoir 
été souper chez M André, se sont attiré de SERA 
malheurs. “ts 

Scélérat chassé. —- Ba réputation eat acquise 

M. André d’apaiser les querelles en donnant de bons 
.soupers lui attira, là semaine passée , ‘une singulière 
visite. Un homme noir , assez mal mis, le dos voûté, 
la tête penchée sur une pr l'œil hagard , les mains 
fort sales, vint le conjurer de lui donner à souper avec 
ses ennemis: 

Quels sont vos ennemis ? Iui dit M: André , et qui 
êtes-vous ? Hélas ! dit-il , j'avoue, monsieur, qu'on me 
prend pour un de cès maroufles qui font des libelles 
pour gagner du pain, et qui crient Dieu, Dieu, 
Dieu , religion , religion , pour attraper quelque petit 
bé ce: On m’accuse d’avoir calomnié les citoyens les 
plus véritablement religieux, les plus sincères adora- 
teurs de la Divinité , les plus honnètes gens dû 
royaume. Il est vrai, monsieur, que dans la- chaleur 
de la composition 1l échappe souvent'aux gens de mon 
métier de petites inadvertances qu'on prend pour des 


F premiers ve les disputans se portaient, en LA or 
ë tournant la. conversation , et en fesant un conte trés-. 
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agréable qui réjouit écitent les damnans etles dam ". 


76: A L'HOMME 
erreurs ; grossières, des écarts que l’on qualifie de men- 
_ songes impudens. Notre zèle est regardé comme un 
mélange affreux de friponnerie et de fanatisme: On 
assure que, landis que nous surprenons la bonne foi 
de quelques vieilles imbéciles, nous sommes le mépris 
et l’exécration de tous les honnêtes gens qui savent 
lire. | À 

Mes ennemis sont les: principaux SIA des plus 
illustres académies de VE Éurope, des écrivains honorés, 
des citoyens bienfesans. Je viens de mettre en lumiere 
un ouvrage que j'ai intitulé anti-philosophique. Je 
n'avais que dé bonnes intentions ; mais personne ra 
voulu acheter mon livre. Ceux à qui je Vai présenté 
l'ont jeté dans le feu en me disant qu'il n’était pas 
seulement anti-raisonnable , mais anti-chrétien, et trés- 
anti-honnête.. 

- Eh bien ! lui dit M. André, imitez ceux à qui vous 
avez présenté votre libelle ; jetez-le dans le feu, et qu'il 
n’en soit plus parlé. Je loue fort votre repentir; mais 
il n’est pas possible que je vous fasse souper avec des 
gens d'esprit qui ne peuvent être vos ennemis, attendu 
qu'ils ne vous liront jamais. 

Ne. pourriez-vous pas du moims, monsieur , dit le 
cafard , me réconcilier avec les parens de feu M. de 
Montesquieu, dont j'ai outragé la mémoire pour glo- 
rifier le révérend pére Rout qui vint assiéger ses der- 
niers momens , et qui fut chassé de sa chambre ? 

Morbleu! lui-dit M. André, il y a long-temps que le 
révérend père Rout est mort ; allez-vous-en souper 
avec lui. | 

C’est .un rude homme que M. André, quand 1l a 
affaire à cette espèce. méchante et sotte. Il sentit que 
le cafard ne voulait souper chez lui avec des gens de 
mérite que pour engager une dispute , pour les aller 
ensuite calomnier, pour écrire contre eux , pour im- 
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primer de nouveaux mensonges. IL le: chassa: de sa 
maison comme on avait chassé Rout de ADI 
du président de Montesquieu (x). à 

On ne peut guère tromper M. André. Plus il était 
simple et naïf quand 1l était l’homme aux quarante 
écus , plus il est devenu avisé quand il a connu les 
hommes, | | | 

Le bon sens de M. Andre. — COMME le, bon sens e 
M. André s’est fortifié depuis qu'il a une bibliothèque! 
il vitavec les livres comme avec les hommes il choisit, 
et1l n'est jamais la dupe des noms. Quel plaisir de s’in- 
strure et d'agrandir son âme pour un écu sans sortir 
de chez soi! | 

Il se félicite d’être né dans un temps où la raison 
humaine commence à se perfectionner. Que je'serais 
malheureux , dit-il, si l’âge où je vis était celui du 
jésuite Garasse, du jésuite Guignard , ou du docteur 
Boucher , du hace Aubri , du docteur Guincestre, 
ou des gens qui condamnaient aux galères ceux qui 
écrivaient contre les catégories d’Aristote ! 

La, misère! avait affaibli les ressorts de l'âme de 
M. André; le bien-être leur a rendu leur élasticité. 
Il y à mille André dans le monde auxquels il n’a man- 


(1) IL s'agit ici du jésuite: Paulian, qi envoya un mauvais 
Dictionnaire de physique à M, de Voltaire, en lui écrivant 
qu'il le regardait comme un des plus grands hommes de son 
siècle , et fit l'année d’après un Dictionnaire anti-philosophique 
‘digne dé son titre, dans lequel M. de Voltaire était insultéavec 
da grossièreté d'un moine et l'insolence d’un jésuite. Il n'est pas 
rigoureusement vrai que Rout ait été chassé de la chambre de 
Montesquieu mourant; on ne l'osa point, parce que les : jé 
suites ayaient encore du crédit : mais il est très-vrai qu'il trou- 
bla les derniers momens de cet homme célèbre, qu 1 youlat Je 
forcer à lui livrer ses papiers’, et qu'il ne put y réussir ; peu 
d'heures avant que Montesquieu expirât, on icon es Rout et 
son compagnon ivres morts dans leur couvent. 
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. qué qw un tour des roue de se pe pour € en füire des. 
# ‘hommes d'un vrai mérite. NA ; 


k r Europe, et surtout des progres del esprit humain. Le 


Le Eu 


Il est aujourd’ hui au fait Me toutes ee re de de 


_ I me semble, me disait-il mardi dernier, que 1. 


raison voyage à petites journées, du nord au midi, 


Es 


avec ses deux intimes amies l'expérience et la ri | 
rance. L'agriculture et le commerce accompagnent. 
Elle s'est présentée en Italie ; mais la congrégation de 


l'indice Va repoussée. Tout ce qu’elle a pu faire a été 

d'envoyer secrètement quelques-uns de ses facteurs , 
qui ne laïssent pas de faire du bien. Encore quelques . 
années, et le pays des Scipions ne sera plus celui des 


| arlequins enfroqués. 


Elle à de temps en temps de cruels ennemis en 


France ; mais elle y à tant d’amis qu 1l faudra bien 2 à 


la fin qu’elle y soit premier ministre. 
Quand elle s’est présentée en Baviere et en Au- 
triche , elle a trouvé deux ou trois grosses têtes à per- 
ruque qui l’ont regardée avec des yeux stupides et 
étonnés. Ils lui ont dit : Madame , nous n'avons jamais 
entendu parler de vous ; nous ne vous connaissons 
pas. Messieurs, leur a-t-elle répondu , avec le temps 
vous me connaitrez et vous m’aimerez (1). Je suis 
trés-bien reçue à Berlin, à Moscou, à Copenhague, 
à Stockholm. Il y a long-temps que, par le crédit de 
Locke, de Gordon, de Trenchard , de milord Shaf- 


tesbury et de tant d’autres, j’ai reçu mes lettres de 


naturalité en Angleterre. Vous m'en accorderez un 


jour. Je suis la fille du Temps, et j'attends tout de 
mon pére. 
Quand elle a passé sur les frontières de l'Espagne 


et du Portugal, elle a béni Dieu de voir que les bû- 


(1} Et ce temps est venu. 


ir: aux Quaanre : ÉGUS: mi . 
5 si de là Foi n'étaient plus si si soavbnt + all Fa 
més ; elle a ‘espéré beaucoup : en voyant chasser les jé- 
‘2s suites ; mais elle a craint qu’en purgeant le pays je | 
| rende on ne le laissât exposé aux loups. ja ae 
2: ‘elle fait encore des tentatives pour entrer en 
se A e on croit qu elle commencera par s'établir à Ve- 
_ mise, et qu’elle séjournera dans le royaume de Naples, 
… malgré toutes les liquéfactions de ce pays-là qui 100 
. donnent des vapeurs. On prétend qu’elle a un secret 
infaillible pour détacher les cordons d’une couronne 
qui sont embarrassés , je ne sais comment , dans ceux 
d’une tiare, et pour empécher les haquenées d'aller 
faire la révérence aux mules. | | 
Enfin la conversation de M. André me réjouit ‘beau- 
| coup ; ; et plus je le vois, plus je l'aime. 
D'un bon souper chez MW. André.—Nous soupâmes 
hier ensemble avec un docteur de Sorbonne, M. Pinto, 
célèbre juif, le chapelain de la chapelle réformée de 
Tambassadeur batave, le secrétaire de M. le prince 
Gallitzin, du rite grec , un capitaine suisse calviniste, 
deux Phones et trois dames d’esprit. 

Le souper fut fort long , et cependant on ne disputa 
pas plus sur la religion que si aucun des convives n’en 
aVait jamais eu; tant 1l faut avouer que nous sommes 
levenus polst tant on craint à souper de contrister 

+ fréres! Il n’en est pas ainsi du régent Cogé, ét de 
k-jésuite Nonotte , et de l'ésiéabtte Patouillet, et de 
"Ljésuite Rotalier, et de tous les animaux de cette 

Fe. Ces croquans-là vous disent plus de sottises 

dafune brochure de deux pages que la meilleure 

COPonie de Paris ne peut dire de choses agréables 

a in$ ctives dans un souper de quatre Leo: et ce 

Sc YWétrange, c’est qu'ils n’oseraient dire en face 

à persoi ee qu'ils ont l’impudence d’imprimer. 

La CO tion roula d'abord sur une plaisanterie 
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des Lettres persanes , dans laquelle on répète, d'aprés 


plusieurs graves personnages , que le monde va non. 


seulement en empirant, mais en se dépeuplant tous 


les jours; de sorte que, si le proverbe plus on est 


_ de fous, plus on rit, a quelque vérité, le rire sera in- 
cessamment banni di la terre. 

- Le docteur de Sorbonne assura qu’en effet le rade 
était réduit presqu'à, rien. Il cita le père Pétau, qui 
démontre qu’en moins de trois cents ans un boul des 
fils de Noé ( je ne sais si c’est Sem ou Japhet ) avait 
procréé de son corps une série d’enfans qui se montait 
à six cent vingt- trois milliards six cent douze millions 
trois cent cinquante-huit mille fidèles , Van 285 > après 
le déluge universel. 

M. André demanda pourquoi , du temps de Phi- 
hippée-Bel , c’est-à-dire environ trois cents ans après 
Hugues Capet, il n’y avait pas six cent vingt-trois mil- 
lire de princes de la maison : royale ? Cest que la 
foi est diminuée, dit le docteur de Sorbonne. 

On parla beaucoup de Thèbes aux cent portes, et 
du million de soldats qui sortait par ces portes avec 
vingt mille chariots de guerre. Serrez , serrez , disait 
M. PEU je soupçonnés, depuis que je me suis mis # 
hre, que L même génie qui a écrit Gargantua évci- 
vait tard toutes les histoires. | 

Mais enfin , lui dit un des convives, Thèbes, Me 
phis, Babyloné , Ninive, Troie, Séleucie, étaientle 
grandes villes et n'existent plus. Cela est vrai, ré”"- 
dut le secrétaire de M. le prince Gallitzin ; maisL05- 
cou , Constantinople ; Londres, Paris, Amst M; 
Lyon, qui vaut mieux que Troie, toutes les’ © de 
France , d'Allemagne, d’Espagne ä du Nor taient 
alors des déserts. 

Le capitaine suisse, homme trés-instrui} 
que; quand ses ancêtres voulurent quitt 


Jus avoua 
eurs mon- 


# x? 
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tagnes et leurs précipices pour aller s’ emparer ; comme 
de raison, d’un pays plus agréable César ; quivitde 
ses yeux à dénombrement de ces émigrans, trouva 
qu rl se, montait à trois cent ‘Soixante-huit mille, en 
comptant les vieillards, les enfans et les femmes. Aus 
jourd’hui le seul canton de Berne possède autant d’ha- 
bitans : 1l n’est pas tout-à-fait la moitié de la Suisse ; 
et je puis vous assurer que les treize cantons ont au- 
delà de sept cent vingt mille âmes, en comptant les 
natifs qui servent ou qui négocient en pays étranger. 
Après cela , messieurs les savans , faites des AN et 
des systèmes ; ils seront aussi faux les uns que les 
autres. : 

Ensuite on agita. la question si les bourgeois de 
Rome, du temps des césars , étaient plus fiches que 
les bourgeois de Paris du dre de M: Silhouette. 

Ah ! ceci me regarde, dit M. André. J'ai été long-. 
temps l'homme aux quarante écus ; je crois bien que 
les citoyens romains en avaient Aa sel Ces illus- 
tres voleurs de grand chemin avaient pillé les plus 
beaux pays de ne , de Afrique et de l Europe. Is 
vivaient fort splendidement du fruit de leurs rapines ; . 
mais enfin il y avait des gueux à Rome ; et je suis per- 
suadé que parmi ces vainqueurs du oh il y ‘eut 
des gens réduits à quarante écus de rente commege 
l'ai été. 

Savez-vous bien, lui dit un savant de l'académie 
des inscriptions et belles-lettres, que Lucullus dépen- 
sait, à chaque soupér qu’il donnait dans le salon d’A- 
pollon, trente neuf mille trois cent soixante et douze 
livres treize sous de notre monnaie courante ; mais 
‘qw'Atticus , le célébre épicurien Atücus, ne dépensait 
point par mois, pour sa table, au-delà de deux cent 
‘trente-cinq livres tournois ? 


Si cela est, dis-je, il était digne de présider à Ia 
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confrérie de la lésine établie depuis peu en Italie. Pat 


lu comme vous dans Florus cette incro yable anecdote; 
mais apparemment que Florus n’avait jamais soupé 

. chez Atticus, ou que son texte a été corrompu, comme 

tant d’autres, par les copistes. Jamais Florus ne me 
fera croire que l'ami de César et de Pompée , de Ci- 
céron et d'Antoine, qui mangeaient souvent chez lui, 

en füt quitte pour un peu moins de dix louis d’or par 
mOIS. | 


Et voilà justement comme on écrit l'histoire. 


Madame André, prenant la parole, dit au savant 
que, s’il voulait défrayer sa table pour dix fois autant, 
il lui ferait grand plaisir. 

Je suis persuadé que cette soirée de M. André valait 
bien un mois d’Atticus ; et des dames douterent fort 
que les soupers de Rome fussent plus agréables que 
ceux de Paris. La conversation fut très-gaie, quoiqu’un 
peu savante. Il ne fut parlé ni des modes nouvelles, 
ni des ridicules d'autrui, ni de l’histoire scandaleuse 
du jour. 

La question du luxe fut traitée à fond. On demanda 
si c'était le luxe qui avait détruit l'empire romain , et 
il fut prouvé que les deux empires d'Occident et d'O- 
rient n'avaient été détruits que par la controverse et 
par les moines. En effet , quand Alaric prit Rome, on 
n’était occupé que de disputes théologiques ; et quand 
Mahomet IT prit Constantinople, les moines défen- 
daient beaucoup plus l’éternité de la lumière du Tha- 
bor qu'ils voyaient à leur nombril qu'ils ne défen- 
datent la ville contre les Turcs. 

Un de nos savans fit une réflexion qui me frappa 
beaucoup : c'est que ces deux grands empires sont 
anéantüs, et que les ouvrages de Virgile, d'Horace et 
d'Ovide subsistent. 
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| On nefit qu un saut du siècle d’Auguste au siècle 
ae Louis XIV. Une dame demanda pourquoi avec 
beaucoup d'esprit on ne fesait plus guère aujourd’hui 
d'ouvrages de génie ? 

M, André répondit que c’est parce qu’on en avait 
fait le siècle passé. Cette idée ‘était fine, et pourtant 
vraie : elle fut approfondie. Ensuite on tonba rude- 
ment sur un  Écossais qui s'est avisé de donner des 
règles de goût, et de critiquer les plus admirables en- 
‘droits de Racine sans savoir le français (a). On traita 
encore plus sévérement un Italien nommé Denina, qui 
a dénigré l’Esprit des lois sans le comprendre; et qui 
surtout a censuré ce que l’on aime le mieux dans cet 
ouvrage. e 

Cela fit souvenir du mépris affecté que Boileau éta- 
lait pour le Tasse. Quelqu'un des convives avança que 
le Tasse, avec ses défauts, était autant au-dessus d'Ho- 


(a) Ce M. Home, grand-jugé d'Ecosse , enseigne la manière 
de faire parler les héros d'une tragédie avec esprit ,.et voici un, 
exemple remarquable qu'il rapporte de la tragédie : Henri IV, 
du divin Shakespeare, Le divin Shakespeare introduit milord 
Falstaf, chef de justice , qui vient de prendre prisonnier le 
chetibéi Jean Coieville , et qui le présente au roi : | 

«Sire, Le voilà, je vous le livre ; je supplie votre grâce de faire 
enregistrer ce fait d'armes parmi les autres de cette journée , ou 
pardieu ; je ke ferai mettre dans une balade avec mon portrait à 
la tête ; on verra Coleville me baisant les pieds, Voilà ce que je 
ferai si vous ne rendez pas ma gloire aussi brillante qu'une 

ièce de deux sous dorée ; et alors vous verrez, dans le clair 
ciel de la renommée, ternir votre splendeur comme la pleine 
lune efface les charbons éteints de l'élément de l'air , qui ne pa- 
raissent autour d'elle que comme des têtes d'épingle. n 

C'est cet absurde et abominable galimatias , très-fréquent dans 
le divin Shakespeare, que M. Jean Home propose pour le mo- 
dèle du bon goût et de l'esprit dans la tragédie, Mais en récom- 
pense M. Home trouve l'{phigénie et la Phèdre de Racine extré- 
mement ridicules. 
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mére que Montesquieu, avec ses défauts encore plus ë 
grands, est au-dessus du fatras de Grotius. On s’éleva 
contre ces mauvaises critiques dictées par la haine na- 
tionale et le préjugé. Le signor Denina fut traité 
comme il le méritait, et comme les pédans le sont par 
les gens d’ esprit. | 

On remarqua surtout avec c beaucoup de sagacité 
que la plupart des ouvrages littéraires du siècle pré- 
sent, ainsi que les conversations . roulent sur l’examen 
des CHER d'œuvre du dernier siècle. Notre mérite est 
de discuter leur mérite. Nous sommes comme des en- 
fans déshérités qui font le compte du bien de leurs 
pères. On avoua que la philosophie avait fait de très- 
grands progrès, mais que la langue et le style s'étaient 
un peu corrompus. 

C’est le sort de toutes les conversations de passer 
d’un sujet à un autre. Tous ces objets de curiosité, de 
science et de goût disparurent bientôt devant le grand 
spectacle que “TiniHedea de Russie et le roi LÉ Po- 
logne . donnaient au monde. Ils venaient de relever 
l'humanité écrasée, et d'établir la liberté de conscience 
dans une partie de la terre > beaucoup plus vaste que 
ne le fut jamais l’empire romain. Ce service rendu au 
genre humain, cet exemple donné à tant de cours qui 
se croient HArAge , fut célébré comme 1l devait l'être. 
On but à la santé de l'impératrice, du roi philosophe 
et du primat philosophe, et on leur souhaita beaucoup 
d’imitateurs. Le docteur de Sorbonne même les ad- 
mira; car il y a quelques gens de bon sens dans ce 
corps, comme il y eut autrefois des gens d'esprit chez 

. les Béotiens. 

Le secrétaire russe nous étonna par le récit de tous 
les grands établissemens qu'on fesait en Russie. Onde- 
manda pourquoi on aimait mieux lire l'histoire de 
Charles XIT qui a passé sa vie à détruire que celle de 


L Le 7 NL 4 { 
ENS # AGE " 
PTS 4 F FN “ES 


RAA 
| AUX QUARANTE ÉCUS. à | 85. 
Piéirets: Gr qui a consumé la sienne à créer. Nous 
_conclümes que la faiblesse et la frivolité sont la cause 
de cette préférence; que Charles X!T fut le don Qui- 
chotte du Nord, et que Pierre en fut le Solon; que les 
esprits superficiels préférent l’héroïsme extravagant 
aux grandes vues d’un législateur ; que les détails de la 
fondation d’une . leur plaisent moins que la témé- 
rité d’un homme qui brave dix mille Turcs avec $es 
seuls domestiques; et qu’enfin la plupart des lecteurs 
aiment mieux s'amuser que s’instruire. De là vient que 
cent femmes lisent les mil et une Nuits contre une 
qui lit deux chapitres de Locke. 

De quoi ne parla-t-on point dans ce repas, dont je 
me souviendrai long-temps! Il fallut bien enfin dire 
un mot des acteurs et des actrices, sujet éternel des en- 
tretiens de table de Versailles et “à Paris. On convint 
qu'un bon déclamateur était aussi rare qu’un bon poëte. 
Le souper finit par une chanson très-jolie qu’un des 
convives fit pour les dames. Pour moi, j'avoue que 
le banquet de Platon ne m'aurait pas fait plus de plai- 
sir que celui de M. et madame André. 

Nos petits-maîtres et nos petites-maîtresses s'y se- 
raient ennu yés sans doute; 1ls prétendent être la bonne 
compagnie : mais n1 M. André ni moine soupons jamais 
avec cette bonne compagnie-la. 


ROMANS. TOM, H. ÿ 


L (eEe 
DAT “y 


: L À PRIN CESSE 


DE BABYLONE. 


S L. Le vieux Bélus, roi de Babylone, se croyait le 
premier homme de la terre, car tous ses courtisans 


le lui disaient, et ses bistoriographes le Jui prou- 


vaiént. Ce qui pouvait excuser en Jui ce ridicule "c’est 
qu’en effet ses prédécesseurs avaient bäti SD yi0 dé À 
plus de trente mille ans avant lui, et qu'il l'avait 
embellie. On sait que son palais'et son pare, si- 
tués à quelques parasanges de Babylone, s'étendaient 
entre l’Euphrate et le Pigre qui baignaient ces ri- 
vages enchantés. Sa vaste maison, de trois mille pas 
de façade, s'élevait jusqu'aux nues. ee plate-forme était 
éntourée d’une balustrade de marbreblanc de cinquante 
piéds de hauteur, qui portait les statues colossales de 
tous les rois et de tous les grands Hommes de Pempire. 
Cette plate-forme, composée de deux rangs de briques 
couvertes d’une épaisse surface de BISBLE" d’une extré- 
mité à l’autre, était chargée de douze pieds de terre ; 
ét sur cette terre on avait élevé des forêts d’oliviers, 
d’orangers , de citronniers, de palmiers, de girofliers, 
de cocotiers, de cannelliers, qui formaient des allées 
impénétrables aux rayons du soleil. 

Les eaux de l’'Euphrate , élevées par des pompes dans 
cent colonnes creusées , venaient dans ces jardins rem- 
plir de vastes bassins de marbre; et, retombant en- 
suite par d’autres canaux , allaient former dans le parc 


M à 2e > 
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des cascades de six mille pieds de longueur, ct cent: 


mille jets d’eau dont la hauteur pouvait à peine étre 
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‘aperèue ; elles retournaïent ensuite dans: l'Euphrate " 
dont elles étaient parties. Les jardins de Sémiramis, 
qui étonnèrent l'Asie plusieurs siècles après, n'étaient 
qu'une faible imitation de ces antiques merveilles; çar 

du temps de Sémiramis tout commençait à dégénérer 
chez les hommes et chez les femmes. 

Mais ce qu'il y avait de plus admirable à Babylone, 
ce qui échpsait tout le reste, était la fille unique du roi , 

nommée Formosante. Ce fat d’après ses portraits et ses 
statues que dans la suite des siècles Praxitélesculpta son 
Aphrodite, et celle qu'on nomma la F'énus aux belles 
fesses. Quelle différence, à ciel ! de l'original aux co- 
pies ! Aussi Bélus était plus fier de sa fille que de son 
royaume. Elle avait dix-huit ans; il lui fallait un époux 
digne d’elle : mais où le trouver ? Un ancien oracle avait 
ordonné que Formosante ne pourrait appartenir qu'à 
celui qui tendrait l’arc de Nembrod. Ce Nembrod, le 
fort chasseur devant le Seigneur, avait laissé un arc 
de sept pieds babyloniques de haut, d'un bois d'é- 
bène plus dur que le fer du mont Calais qu’on tra- 
vaille dans les forges de Derbent; et nul mortel depuis 
Nembrod n'avait pu bander cet arc merveilleux. 

Il était dit-encore que le bras qui aurait tendu:cet 
arc tucrait le lion le plus terrible et le’ plus dangereux 
qui serait lâché dans le cirque de Babylone. Ce n'é- 
tait pas tout : le bandeur de l'arc , le vainqueur du hon 
devait terrasser tous ses rivaux ; maïs il devait surtout 
avoir beaucoup d’esprit, être le plus magnifique des 
hommes, le plus vertueux, et posséder la chose la plus 
rare qui füt dans l'univers entier. 

Il se présenta trois rois qui osérent disputer For- 
mosante ; le pharaon d'Ég gypte ; le sha des Indes, et 
le grand kan des Scythes. Bélus assigna le jour À le 
tan du combat à l'extrémité de son parc, dans le vaste 
espace” bordé par les eaux de l'Euphrate et du Tigre 

G. 
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réunies. On dr autour de la lice un amphithéâtre 
de marbre qui pouvait contenir cinq cent mille spec- 
tateurs. Vis-à-vis lamphithéâtre était le trône du roi, 
qui devait paraître avec Formosante , accompagné de 
toute la cour ; et à droite et à gauche, nt le trône et 
L Ravihettre étaient d’autres trônes et d’autres siéges 
pour les trois rois ét pour tous les autres souverains qui 
seraient curieux de venir voir cette auguste cérémonie. 

Le roi d'Égypte arriva le prenrier , monté sur le 
bœuf Apis , et tenant en main le sistre d’Isis. Il était 
suivi de deux mille prêtres vêtus de robes de lin plus 
blanches que la neige, de denx mille eunuques, de 
deux mille magiciens et de deux mille guerriers. 

Le roi des Indes arriva bientôt apres dans un char 
traîiné par douze éléphans. Il avait une suite encore 
plus nombreuse et plus brillante que le pharaon 
d'Égypte. 

Le dernier qui parut était le roi des Scythes. Il n'a- 
vait aupres de lui que des guerriers choisis armés 
d’arcs et de flèches. Sa monture était un tigre superbe 
qu'il avait dompté , et qui était aussi haut que les plus 
beaux chevaux de Perse, La taille de ce monarque , 
imposante et mujestueuse , effaçait celle de ses rivaux ; 
ses bras nus, aussi nerveux que blancs, semblaient 
déjà tendre l’arc de Nembrod. 

Les trois princes se prosternérent d’abord devant 
Bélus et Formosante. Le roi d'Egypte offrit à la prin- 
cesse les deux plus beaux crocodiles du Nil, deux 
hippopotames, deux zébres, deux rats d'Egypte et 
deux momies , avec les livres du grand Hermès, qu'il 
croyait être ce qu'il y avait Ge plus rare sur la terre. 

Le roi des Indes lui offrit cent éléphañs qui por- 
taient chacun une tour de bois doré, el mità ses pieds 
le J’eidam écrit de la main de Xaca lui-même. 

Le roi des Scythes, qui ne savait ni lire ni écrire, 
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| présenta cent chevaux de bataille couverts de housses se 
et de peaux de renards noirs. 

La princesse baissa les yeux devant ses amans , êt 
s’inclina avec des grâces aussi modestes que 10bles. | 

 Bélus fit conduire ces monarques sur les trônes qui 
leur étaient préparés. Que n ai-je trois filles ! leur dit- 
il; je rendrais aujourd’hui six personnes heureuses. 
bite il fit tirer au sort à qui essaierait le premier 
l'arc de Nembrod. On mit dansun casque d’or lesnoms 
des trois prétendans. Celui du roi d’ Egypte sortit le 
premier ; ensuite parut le nom du roi des Indes. Le 
roi scythe, en regardant Varc et ses rivaux, ne se 
plaignit Por d’être le troisième. 

Fandis qu'on préparait ces brillantes é épreuves, vingt 

mille pages et vingt mille jeunes filles JA buaicnl 
sans confusion des rafraichissemens aux spectateurs 
entre les rangs des siéges. Tout le-monde avouait que 
les dieux n'avaient tabl les rois que pour donner 
tous les jours des fêtes, pourvu qu’elles fussent di- 
versifiées ; que la vie est trop courte pour en user au- 
trement; que les proces, les intrigues , la guerre , les 
disputes des prêtres, qui consument la vie humaine , 
sont des choses: absurdes et horribles; que l’homme 
n'est né que pour la-joie; qu'il n’aimerait pas les plai- 
sirs passionnément et:continuellement , s’il n’était pas 
formé pour eux ; que l’éssence de la nature humaine est 
dese réjouir , et que tout le reste est folie. Cette excel- 
lente morale n’a jamais été démentie que par les faits. 

Comme on allait commencer ces essais qui devaient 
décider de la destinée de Formosante, un jeune in- 
connu , monté sur une licorne, accompagné de son 
valet monté de même, et portant sur le poing un gros 
oiseau , se présente à la barrière. Les gardes furent sur- 

‘ pris de voir en cet équipage une figure qui avait l'air 
de la Divinité. C'était, comme on l’a dit depuis, le vi- 
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sage d'ou sur le’ corps d'Hercule ;: c'était la mas 
jesté avec les grâces. Ses sourcils noirs et ses longs che: 
veux blonds, male de beautés inconnues à Babylone, 
charmèrent l'as ; tout l’amphithéâtre se leva 
poux le mieux regarder; ; toutes les femmes de Ja cour 
fixérent sur lui ae regards étonnés ; Formosante elle 
même, qui baissait toujours les yeux , les releva et 
roûgit ; les trois rois pâlirent : tous les spéctatÈnrs en 
comparant Formosante avec l'inconnu, s’écriaient : « El 
n’y a dans le monde que ce jeune a Ve soit aussi 
beau que'la princesse, ». 

Les huissiers, saisis d’étonnement , lu: demanderent 
s'il était roi. L’ étranger répondit qu'il n'avait pas cet 
honneur ; mais. qu'il était venu de fort loin par curio- 
sité pour voir s'il y avait des rois qui fussent dignes de 
Formosante. On l’introduisit dans le premier rang de 
l’amphithéâtre, lu, son valet, ses deux licornes et 
son oiseau. [1 salua profondément Bélus, sa fille, les 
trois rois et toute assemblée ; puis il prit place en rou- 
gissant. Ses deux licornes se couchèrent à ses pieds, 
son oiseau se percha sur son épaule , et son valet, qui 
portait un petit sac, se mit à côté de lui. 

Les épreuves ct bhelt on: On tira de son étui 
d’or Farc de Nembrod. Le grand-maître des cérémo- 
nies, suivi de cinquante pages et précédé de vingt 
trompettes, le présenta au roi d'Égypte, qui le fit 
bénir par ses prêtres; et l'ayant posé sur la tête du 
bœuf Apis , il ne douta pas de remporter cette pre- 
miére victoire. Il descend au milieu de l'arène; il es- 
sale, 1l épuise ses forces ; il fait des contorsions qui 
excitent le rire de lamphithéâtre, qui font même sou- 
rire Formosante, 

Son grand-aumônier s’'approcha de lui : « Que votre 
majesté, lui dit-il, renonce à ce vain honneur quin’est 
que celui des muscles et des nerfs, vous triompherez 
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dans tout le reste : vous vainerez le lion. l'hitamté vous. 
avez le sabre d’Osiris. La princésse de Babylon doit: 
appartenir ‘au prince qui a le plus d'esprit, et vous 
avez deviné des énigmes ; elle doit épouser le plus ver- 
tueux, vous l’êtes, puisque vous avez été élevé par les 
prêtres d'Égypte ; le plus généreux doit l'emporter, 
ét vous avez donné les deux Me beaux crocodiles et les 
. deux plus beaux rats qui soient dans le Delta ; vous pos- 
. sédez lé bœuf Apiset les livres d Hermès , qui sont la 
chose la plus rare de l'univers ; ; personne ne peut vous 
disputer Formosante, » Vous ‘avez raison , dit le roi 
d'Egypte ; etilse remitsursontrône. 

On alla mettre l’arc entre les mains du roi des Indes. 
Il en eut des ampoules pour quinze jours, et se consola 
en présumant que le roi dés Scythes ne serait pas plus 
heureux que lui. 

Le Scythe mania l’arcà son tour. RL de l adresse 
à la force; l'arc parut prendre quelque élasticité entre 
ses mains ; il le fit un peu plier, mais jamais il ne put 
venir à bout de le tendre. L’amphithéâtre , à qui la 
bonne mine de ce prince inspirait des inclinations fa- 
vorablés , gémit de son peu de succès, et jugea que la 
belle princesse ne serait jamais mariée. 

Alors le jeune inconnu descendit d’un saut dans l’a- 
rène, et s'adressant au roi des Scythes : « Que votre 
majesté, lui dit-il, ne s'étonne point de n'avoir pas en- 
tiérement réussi. Ces arcs d’ébène se font dans mon 
pays; il n’y a qu'un certain tour a donner ; vous avez 
beaucoup plus de mérite à lavoir fait plier que 
je n’en peux avoir à le tendre. » Aussitôt il prit une 
fléche, l’ajusta sur la corde, tendit l'arc de Nembrod, 
et fit Sole la flèche bien au-delà des barrières. Un DL 
lion de mains applaudit à ce prodige. Babylone retentit 
d’acclamations, et toutes les femmes disaient : Quel 
bonheur qu’um si beau garçon ait tant. de force ! 
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Il tira ensuite à. sa poche une petite lame d'ivoire, 
écrivit sur cette lame avec une aiguille d’or , attacha la 
tablette d'ivoire à l'arc , et présenta le tout à la prin- 


cesse avec une grâce qui ravissait tous les assistans. 


Puis il alla modestement se remettre à sa place entre 
son oiseau et son valet. Babylone entière était dans la 
surprise ; les trois rois étaient confondus , et l'inconnu 
ne paraissait pas s'en apercevoir. 

Formosante fut encore plus étonnée en lisant sur la 
tablette d'ivoire attachée à l’arc ces petits vers en beau 
langage chaldéen : 


L'arc de Nembrod est celui de la guerre ; 
L'arc de l'Amour est celui du bonheur ; 
Vous le portez. Par vous ce dieu vainqueur 
Est devenu le maître de la terre. 

Trois rois puissans , trois rivaux aujourd'hui 
Osent prétendre à l'honneur de vous plaire : 
Je ne sais pas qui votre cœur préftre, 

Mais l'univers sera jaloux de lui. 


Ce petit madrigal ne fâcha point la princesse. I fut 
critiqué par quelques seigneurs de la vieille cour , qui 
dirent qu’autrefois, dans le bon temps, on aurait com- 
paré Bélus au soleil , et Formosante à la lune , son cou 
à une tour, et sa gorge à un boisseau de froment. Ils 
dirent que l'étranger n'avait point d'imagination, et 
qu'il s'écartait des règles de la véritable poésie ; mais 
toutes les dames trouvèrent les vers fort galans. Elles 
s’émerveillèrent qu'un homme qui bandait si bien un 
arc eût tant d'esprit. La dame d’honneur de la prin- 
cesse lui dit : « Madame , voilà bien des talens en pure 
perte. De quoi serviront à ce jeune homme son esprit 
et l'arc de Bélus ? A le faire admirer, répondit Formo- 
sante. Ah ! dit la dame d'honneur entre ses dents , en- 
core un madrigal , et il pourrait bien être aimé. » 

Cependant Bélus, ayant consulté ses mages , dé- 
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clara qu'aucun des trois rois n'ayant pu bander l'arc 
de Nembrod , il n’en fallait pas moins marier sa fille, 
_et qu’elle appartiendrait à celui qui viendrait à bout 
d’abattre lé grand lion qu'on nourrissait exprès dans sa 
ménagerie. ke roi d'Egypte, qui avait été élevé dans 
toute le sagesse de son pays, trouva qu il était fort ri- 
 dicule d'exposer un roi aux bêtes pour le marier. Il 
avouait que la possession de Formosante était d’un grand 
prix; mais il prétendait que, si le lion Péfranalaié) il 
ne pourrait jamais épouser cette belle Babylonienne. 
Le roi des Indes entra dans les sentimens de P'Égyp- 
üen ; tous deux conclurent que le roi de Babylone se 
moquait d’eux ; qu'il fallait faire venir des armées pour 
le punir; qu le avaient assez de sujets qui se tiendraient 
fort honorés de mourir au service deleurs maîtres sans 
qu'il en coùtât un cheveu à leurs têtes sacrées; qu’ils 
détrôneraient aisément le roi de Babylone, et qu'en- 
suite 1ls tireraient au sort la belle Formosante. 

Cet accord étant fait , les deux rois dépécherent cha- 
cundansleur paysun ordreexprès d’assembler ufearmée 
de trois cent mille hommes pour enlever Formosante. 

Cependant le roi des Scythes descendit seul dans l’a- 
rène, le cimeterre à la main. Il n’était pas éperdument 
épris des charmes de Formosante ; la gloire avait été 
jusque-là sa seule passion ; elle l'avait conduit à Baby- 
Jone. Il voulait faire voir.que, si les rois de l'Inde et de 
l'Egypte étaient assez prudens pour ne s£ pas compro- 
mettre avec des lions , il était assez courageux pour 
ne pas dédaigner ce combat, et qu'il réparerait l’hon- 
neur du diadème. Sa rare valeur ne lui permit pas 
seulement de se servir du secours de son tigre. Ils’avance 
seul légèrement armé, couvert d’un casque d’acier 
garni d or, ombragé de trois queues de cheval blan- 
ches comme la neige. 

On lâche contre lui le plus énorme lion qui ait ja- 
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inais été nourri dans les montagnes de l’Anti-Liban. Ses 
terribles griffes semblaient capables de déchirer les 
trois rois à la fois , et sa vaste gueule de les dévorer. 
Ses affreux rugissemens fesaient retentir l’amphithéà- 
tre. Les deux fiers champions se précipitent l’un contre 
Pautre d’une course rapide. Le courageux Scythe en- 
fonce son éjrée dans le gosier du lion ; mais la pointe, 
rencontrant une de ces épaisses dents que rien ne peut 
percer , se brise en éclats , et Le monstre des forêts, 
furieux de sa blessure , imprimait déjà ses ongles san- 
glans dans les flancs ‘5 monarque. 

Lejeaneinconnu, touché du périld’unsibrave prince, 
se jette dans l'arène plus prompt qu’un éclair : il coupe 
Ja tête du lion avec la même dextérité qu’on a vu de- 
puis dans nos carrousels de jeunes chevaliers adroits en- 
Icver des têtes de Maures ou des bagues. 

Puis, Urant une petite boîte, il la présente au roi 
scythe, en lui disant : « Votre majesté trouvera dans 
cette petite boite le. véritable dictame qui croît dans 
mon pays. Vos glorieuses blessures seront guéries en 
un mement. Le hasard seul vous a empêché de triom- 
pher du lion; voire valeur n’en est pas moins admi- 
rable, » | 

Le roi scythe, plus sensible à la reconnaissance qu'a 
Ja jalousie , remercia son libérateur; et, aprés l'avoir 
tendrement embrassé, rentra dans son quartier pour 
appliquer le dictame sur ses blessures. 

L'inconnu donna la tête du lion à son valet : celui- 
ci, aprés lavoir lavée à [a grande fontaine qui était 
au-dessous de l'amphithéâtre, et en avoir. fait écouler 
tout le sang, üra un fer de son petit sac, arracha les 
quarante Li A8 du lion, et mit à leur place quarante 
diamans d'une égale grosseur. 

Son maitre, avec sa modestie. ordinaire, se renut à 
sa place ; il donna la tête du lion à son oiseau : « Bel 
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oiseau , dit-il, allez porter aux pieds üe Formosante ce 
faible Loniete « L'oiseau part tenant dans une de 
ses serres'le terrible trophée; 1l le présente à la prin- 
cesse en baissant humblement le cou, et en s’aplatis+ 
sant devant elle. Les quarante brillans éblouirent tous 
les yeux. On ne connaissait pas encore cette magni- 
ficence dans la superbe Babylone : l’émeraude, la 
topaze , le saphir et le pyrope étaient regardés encore 
comme les plus précieux ornemens. Bélus et toute la 
cour étaient saisis d’admiration. L'oiseau qui offrait 
ce présent les surprit encore davantage. Il était de la 
taille d’un aigle, mais ses yeux étaient aussi doux et 
aussi tendres que ceux de laigle sont fiers'et menaçans. 
Son bec était couleur de rose, et semblait tenir quel- 
que chose de la belle bouche ta Forniosante. Son cou 
rassemblait toutes les couleurs de: l'iris, mais plus 
vives et plus brillantes. L’or en mille nuances éclatait 
sur son plumage. Ses pieds paraissaient un mélange 
d'argent et de pourpre; et la queue des beaux oiseaux 
qu'on attela depuis au char de Junon n’approchait pas 
de la sienne. 

L’attention , la curiosité, l’étonnement ; l’extase de 
toute la cour se partageaient entre les quarante dia- 
mans et l’oiseau. 1 s'était perché sur la bälustrade 
entre Bélus et sa fille Formosante; elle le flattait, le 
caressait, le baisait. Il semblait recevoir ses caresses 
avec un plaisir mêlé de respect. Quand la princesse 
lui donnait des baisers, il lés rendait , et la regardait 
ensuite avec des yeux attendris, Îl recevait d’elle des 
biscuits et des pistaches qu'il prenait de sa pate pur- 
purine et argentée, et qu'il portait à son bec avec des 
graces inexprimables. 
 Bélus, qui avait considéré les diamans avec atten- 
tion, jugeait qu'une de ses provinces pouvait à peine 
payer un présent si riche. [L ordonna qu'on préparät 
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pour l'inconnu des dons encore plus magnifiques que 
ceux qui étaient destinés aux trois monarques. Ce 
jeune homme, disait-il, est sans doute le fils du roi de 
la Chine, ou de cette partie du monde qu'on nomme 
Europe, dont j'ai entendu parler, ou de l'Afrique, 
qui est , dit-on, voisine du royaume d'Egypte. 

Il envoya sur-le-champ son grand-écuyer comphi- 
. menter l'inconnu, et lui demander sil était souve- 
rain d’un de ces empires, et pourquotr, possédant de 
si étonnans trésors, 1l était venu avec un valet et un 
petit sac. 

Tandis que le grand-écuyer avançait vers l'amphi- 
théâtre pour s’acquitter.de sa commission, arriva un 
autre valet sur une licorne. Ce valet, adressant la pa- 
role au jeune homme, lui dit : « Ormar votre père 
touche à l'extrémité de sa vie, et je suis venu vous en 
avertir. » L’inconnu leva les yeux au ciel, versa des 
larmes , et ne répondit que par ce mot, partons. | 

Le FER TR yer, apres avoir fait les coli sRE de 
Bélus au vainqueur du lion, au donneur des quarante 
diamans , au maître du bel oiseau, demanda au valet 
de quel royaume était le père de ce jeune héros. Le 
valet répondit : « Son pére est un vieux berger qui 
est fort aimé dans le canton. » 

Pendant ce court entretien, linconnu était déja 
monté sur sa licorne. Il dit au grand-écuyer : « Se1- 
gneur, daignez me mettre aux pieds de Bélus et de sa 
fille. Jose la supplier d’avoir grand soin de l’oiseau 
que je lui laisse ; il est unique comme elle. » En ache- 
vant ces mots, 1] partit comme un éclair ; les deux va- 
lets le suivirent , et on les perdit de vue. 

Formosante ne put s'empêcher de jeter un grand 
cri. L'oiseau, se retournant vers l’amphithéâtre où son 
maître avait été assis, parut trés-affligé de ne le plus 
voir. Puis regardant fixement la princesse, et frottant 
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doucement sa belle main de son bec, il sembla se 
vouer à son service. D D Re 

Bélus, plus étonné que ae % apprenant que ce 
jeune homme siextraordinaire était le fils d’un berger , 
ne put le croire. Il fit courir après lui ; mais bientôt 
on lui rapporta que les licornes sur lesquelles ces trois 
‘hommes couraient ne pouvaient être atteintes, et 
qu'au galop dont elles allaient , elles devaient faire 
cent lieues par jour. 

S IL. Tout le monde raisonnait sur cette aventure 
étrange, et s’épuisait en vaines conjectures. Comment 
le fils d’un berger peut-il donner quarante gros dia- 
mans ? pourquoi est-il monté sur une licorne ? On s’y 
perdait; et Formosante, en caressant son oiseau, était 
plongée dans une rêverie profonde. 

La princesse Aldée, sa cousine issue de germaine , 
très-bien faite , et presque aussi belle que Formosante, 
lui dit : « Ma cousine, je ne sais pas si ce jeune demi- 
dieu est fils d’un berger ; mais il me semble qu'il a 
rempli toutes les conditions attachées à votre mariage. 
Il a bandé l'arc de Nembrod , il a vaincu le lion; il 
a beaucoup d'esprit, puisqu'il a fait pour vous un 
assez joli impromptu. Apres les quarante énormes dia- 
mans qu'il vous a donnés, vous ne pouvez nier quil 
ne soit le plus généreux des hommes. Il possédait 
dans son oïseau ce qu’il y a de plus rare sur la terre. 
Sa vertu n’a point d'égale, puisque, pouvant demeurer 
auprés de vous, il est parti sans délibérer des qu'il a 
su que son père était malade. L'oracle est accompli 
dans tous ses points, excepté dans celui qui exige qu'il 
terrasse ses rivaux; mais ila fait plus , 1l à sauvé la 
vie du seul concurrent qu’il pouvait craindre; ét quand 
1] s'agira de battre les deux autres , je crois que vous ne 
doutez pas qu’il n’en vienne à bout aisément. » 

Tout ce que vous dites est bien vraï, répondit For- 
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mosante ; mais tit possible que Île plus grand des 
hommes, et PANNE même le plus aimable , soit le 
fils d’un berger ! : | 

‘La dame d’ honneur , se FER de la conversation, 
dit que tres-souvent ce mot de berger était appliqué 
aux rois ; qu'on les appelait bergers parce qu'ils ton- 
dent de fort prés leur troupeau; que c'était sans 
doute une mauvaise plaisanterie de son valet; que ce 
jeune héros n'était venu si mal accompagné que pour 
fairé voir combien son seul mérite était au-dessus du 
faste des roïs , et pour ne devoir Formosante qu'à lui- 
même. La princesse ne répondit qu’en donnant à a son 
oiseau mille tendres baisers, 

On préparait cependant un grand festin pour lestrois 
rois et pour tous les princes qui étaient venus à la fête, 
La filie ct la mièce du roi devaient en faire les hon- 
neurs. On portait chez les rois des présens dignes de 
la magnificence de Babylone. Bélus, en stef 

won servit , assembla son conseil sur le mariage de 
la belle Formosante ; et voici comune 1l parla en grand 
politique : 

« Je suis vicux; je ne sais plus que faire, nia qui 
donner ma fille. Celui qui la méritait n'est qu'un vil 
berger ; le roi des Indes et celni d'Egypté sont des 
LHidauR le roi des Scythes me éonviendrait assez, 
mais iln’a remphi aucune des conditions imposées. Je 
vais encore consulter l’oracle. En attendant , délibé- 
rez, et nous conclurons suivant ce que l’oracle aura 
dit; car un roi ne doit se conduire dy par l’ordre 
exprès des dieux immortels. » 

Alors il va dans sa chapelle; l'oracie lui répond ea 
peu de mots, suivant sa coutume : « Ta fille ne sera 
mariée qué quand elle aura couru le monde. » Bélus , 
étonné , revient au conseil , et rappor te cette réponse. 

ous les ministres avaient un profond respect pour 


DE BABYLONE. 90 
_ les oracles ; tous convenaient ou feignaient de conve- 
nir qu'ils étaientle fondement de la religion ; que la 
“raison doit se taire devant eux; que c’est par eux que 
les rois règnent sur les peuples, et les mages sur les 
rois ; que sans les oracles il n y aurait mi vertu nirepos . 
sur la terre. Enfin , après avoir témoïgné.la plus pro- 
| fonde vénération pour enx, presque tous conclurent 
que celui-ci était I pertnenes qu'il ne fallait pas lu 
obéir; que rien m'était plus indécent pour une fille!, 
et surtout pour celle du grand rot de Babylone, 
que d’aller courir sans savoir où; que c'était Le vrai 
moyen de n’être point mariée ; ou de faire un mariage 
clandestin , honteux et ridicule ; qu'en un mot, cet 
oracle n'avait pas le sens commun. 

Le plus jeune des ministres , nommé : Onadase ; Qui 
avait plus d'esprit qu'eux, dit que l’oracle ntérid is 
sans doute quelque pélerinage de dévotion ; et qu'il 
s’offrait à être le conducteur de la princesse. Le conseil 
revint à son avis ; mais chacun voulut servir d’écuyer. 
Le roi décida que la princesse pourrait aller à trois 
cents parasanges, sur le chemin de lArabie, à un 
temple-dont le saint avait la réputation de procurer 
d'heureux mariages aux filles ; ei que ce serait le doyen 
du conseil qui laccompagnerait. Après cette décision, 
on alla souper. 

$ IL. Au milieu des jardins, entre deux cascades, 
s'élevait un salon ovale detrois ceuts pieds de diamè- 
tre , dont la vouüte d’azur , semée d'étoiles d’or , repré- 
sentait toutes les constellations avec les planetes , cha 
cune à leur véritable place; et cette voüte tournait ; 
ainsi que le ciel , par des machines aussi invisibles que 
le sont celles qui dirigent les mouvemens célestes. Cent 
mille flambeaux enfermés dans des cylindres de cristal 
de roche éclairaient les dehors et l'intérieur de Ja salle 
à manger ; un buffet cn gradins portait vingt mille 
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_dins étaient remplis di e musiciens. Deux autres am- 
| phith néâtres étaient chargés, lun des fruits de toutes 
_ les saisons, l’ autre d'amphores de cristal où brillaient 

_ tous les vins de la terre. Ps 
_ Les convives prirent leurs places autour d’une table 4 
re compartimens qui figuraient des fleurs et des fruits, 
tous en pierres précieuses. La belle Formosante fut 
placée entre le roi des Indes et celûi d'Égypte, la belle 
Aldée auprès de roi des Scythes. Il y avait une tren- 
taine de princes , et chacun d’eux était à côté d’une des 
plus belles dames du palais. Le roi de Babylone au 
milieu , vis-à-vis de sa fille, paraissait partagé entre 
le chagrin de n'avoir pu la marier , et le plaisir de la 
garder encore. Formosante lui demanda la permis- 
sion de mettre son oiseau sur la table à côté d’elle. Le 
roi le trouva trés-bon. 

La musique qui se fit entendre donna une pleine 
liberté à chaque prince d’entretenir sa voisine. Le 
festin parut aussi agréable que magnifique. On avait 
servi devant Formosante un ragoûüt que le roi son 
pére aimait beaucoup. La princesse dit qu’il fallait le 
porter devant sa majesté ; aussitôt l’oiseau se saisit du 
plat avec une dextérité merveilleuse , et va le présen- 
ter au roi. Jamais on ne fut plus étonné a souper. Bélus 
lui fit autant de caresses que sa fille. L'oiseau reprit 
ensuite son vol pour retourner auprés d'elle. Il dé- 
ployait en volant une si belle queue , ses ailes étendues 
étalaient tant de brillantes couleurs , l'or de son plu- 
mage jetait un éclat si éblouissant , que tous les yeux 
ne regardaient que lui. Tous les concertans cessérent 
leur musique et devinrent immobiles. Personne ne 
mangeait , personne ne parlait; on n’entendait qu'un 
murmure d’admiration. La princesse de Babylone le 
baisa pendant tout le souper, sans songer seulement 
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Pour leroides Seythes il était occupé brie 
Ja belle Aldée : son cœur altier, méprisant : sans dépit 
_ les inattentions de Formosante , avait conçu pour elle 
plus d’indifférence que de colère: « Elle est belle, 
disait-il , je l'avoue ; mais elle me paraît de ces 
femmes qui ne sont occupées que de leur beauté, et. 
qui pensent que le genre humain doit leur étre Hé ‘ 
obligé quand elles daigaatét se laisser voir en public. 
On n’adore point des cotés dans mon pays. J'aimerais 
mieux une laidron complaisante et attentive que cette 
belle statue. Vous avez , madame , autant de charmes 
qu’elle, et vous daignez au moins faire conversation 
avec les étrangers. Je vous avoue avec la franchise 
d’un Scythe que je vous donne la préférence sur votre 
cousine. « Il se trompait pourtant sur le caractère de 
Formosante ; elle n’était pas si dédaigneuse qu’elle le 
paraissait; mais son compliment fut trés-bien recu de 
la princesse Aldée. Leur entretien devint fort intéres- 
sant : ils étaient tres-contens , et déjà sûrs l’un qe autre 
avant qu’on sortit de table. 
Après Le souper on alla se promener dans les bos- 
quets. Le roi des Scythes'et Aldée ne manquérent pas 
de chercher un cabinet solitaire. Aldée, qui était la 
franchise même , parla ainsi a 6e prince : 

« Je ne hais point ma cousine, quoiqu’elle soit plus 
belle que moi, et qu’elle soit destinée au trône de Ba- 
bylone : l'honneur de vous plaire me tient lien d’at- 
traits. Je préfére la Scythie avec vous à la couronne de 
Babylone sans vous. Mais cette couronne m’ appar Uent 
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Last oh ie ‘ care on grand-père dure! le mien 
et le ftmourir. NRA A CAE 5 
CT elle est done la force. # sang nue la maison de 
à Robin ! dit le Scythe. ÉAe s'appelait votre 
_ grand-père ? — Ilse nommait Aldée comme moi; mon 
| pere avait le même nom ; il fut relégué au fond de l’em- . 
pire avec. ma mére: et Bélus, après leur mort, ne crai- 
gnant rien de moi, voulut m'élever auprés de sa fille; 
mais il à décidé que je ne serais Jamais mariée. 

« Je veux venger votre père, votre grand-père et” 
vous, dit le roi des Scythes. Je vous réponds que vous 
serez mariée; je vous enlèverai après demain de grand 
malin; car 1l faut diner demain avec le roi de Babylone, 
et je ani soutenir vos droits avec une armée de 
trois cent mille hommes. Je le veux bien , dit la belle 
Aldée, » Et après s'être donné leur de d honneur , 
ils se séparérent, 

Il y avait long-temps que l’incomparable Formo- 
sante s'était allée coucher. Elle avait fait placer à côté de 
son lit un petit oranger dans une caisse d'argent pour y 
faire reposer son oiseau. Ses rideaux étaient fermés, 
mais elle n’avait nulle envie de dormir ; son cœur et son 
imagination étaient trop éveillés. Le charmant inconnu 
était devant ses yeux ; elle le voyait tirant une fléche 
avec l'arc de Nembrod; ellele contemplait coupant la 
tête du hon ; elle récitait son madrigal; enfin elle le 
voyaits échapper de la foule, monté sur sa licorne; alors 
elle éclatait en. sanglots ; Fo s'écriait avec Drnsul «Je 
ne le verrai donc AE il ne reviendra pas ! l 
_ «{lreviendra, madame, lui répondit l'oiseau du haut 
de son oranger; peut-on vous avoir vue et ne pas vous 
revoir ? 

— « O ciel! 6 puissances éternelles, mon oiseau parle 
le pur chaldéen ! » En disant ces mots, elle tire 


| ses rideaux, lui tend.les bras, : me 
son lit : « Êtes-vous un diex descend D 
êtes-vous le grand Orosmade. caché s us 
mage ?. Si vous êtes un, dieu, Fendi 2 
re . sr tent fs eif 
« Je ne suis qu’ une ent ré Ve utre; ; mais 
je naquis dans le temps que toutes. les bêtes parlaient 
‘encore, et que les oiseaux, les serpens; les ânesses, les 
chevaux et les griffons s’'entretenaient familièrement 
avecles hommes. Je ,n’ai pas voulu parler devant le 
monde, de peur que vos dames d'honneur ne me prissent 
pour un sorcier :je.ne veux me découvrir qu’à vous. » 
Formosante, interdite, égarée , enivrée de tant de 
merveilles , agitée de l’'empressement de faire cent ques- 
tions à la fois, lui demanda d'abord quel âge il avait. 
— « Vingt-sept mille neuf cents ans et six:mois, ma- 
dame ; je suis de l’âge de la petite révolution du ciel que 
vosmagesappellent la précession des équinoxes, et qui 
s’accomplit en prés de vingt-huit mille de vos années. 
Il y ades révolutions infiniment plus longues; aussi 
nous avons des.êtres beaucoup plus vieux que moi. Il 
y a vingt-deux mille ans que j'appris le chaldéen dans 
un de.mes voyages; j'ai toujours conservé beaucoup 
de goût pour la langue chaldéenne ; mais les autres ani- 
“maux mes confréres ont renoncé à parler dans M cli- 
mats. — Et, pourquoi cela, mondivin oiseau? — Hé- 
las ! c'est parce queldes Les out pris enfin l'habitude 
de nous manger au lieu de converser: et de s’instruire 
avec nous, Les. barbares ne devaient-ils pas étre con- 
vainçus.qu'ayant les mêmes organes.qu'eux, les mêmes 
sentimens, les mêmes besoins, lesmêmes désirs, «nous 
|avions:ce iquis’appelle une éme tout comme eux que 
nousétions leurs frères, et qu’il ne fallait cuire etmanger, 
que les:méchans:? Nous sommes tellement vosifréres, 
que le grand être, l'être éternel et formateur ; ayant fait 
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eh pacte avec les hommes (a), nous comprit expressé- 
‘ment dans le traité. Il vous défendit de vous nourrir 
de notre sang, et à à nous de sucer le vôtre. 
+0 Les fables de votre ancien Lockman , traduites en 


tant de langues , seront un témoignage éternellement" 


tte l'heureux commerce que vous avez eu 
autrefois avec nous: Elles commencent toutes par ces 
mots : Du temps que les bêtes parlaient. 11 est vrai 
qu'il y a beaucoup de femmes parmi vous qui parlent 
toujours à leurs chiens ; maïs ils ont résolu de ne point 
répondre depuis qu’on les a forcés à coups de fouet 
d'aller à la chasse , et d’être les complices du meurtre 
de nos'anciens amis communs, les cerfs, les daims : 
les hévres et les perdrix. 

« Vous avez encore d’anciens poëmes dans lesquels 
les chevaux parlent , ‘et vos cochers leür adressent la 
parole tous les jours; mais c’est avec tant de gros- 
siéreté, et en prononçant des mots si infämes , que les 
chevaux , qui vous aimaient tant autrefois, vous détes- 
tent aujourd’hui. | 

—« Le pays où demeure votre charmant inconnu, le 
plus parfait des hommes, est demeuré le seul où votre 
espèce sache encore’ aimer la nôtre et lui parler ; et 
c’est la seule contrée de la terre où les hommes soient 
“Justes: - | 

—-«Etou est-il ce pays de mon cher inconnu ? él 
-est le:nom de ce héros ? comment se:nomme son 
‘empire ?. car je ne croirai pas plus qu'il est un berger 
-que je ne-crois que vous êtes une chauve-souris. 

= « Son pays , madame , est celui des Gangarides, 
peuple vertueux et invincible qui habite la rive orien- 
‘tale du Gange. Le 1 nom de mon ami est Amasin. n 


(a) Voyez le clap. IX de la Genèse ; et le vas UT, v. 18 
et19 de l'Ecclésiastes 1: 
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n’est pasroi,.et je ne sais même sil Youdraits! bises | 
Vêtre ; il aime trop. ses compatriotes : il est berger 
comme eux. Mais n'allez pas: vous imaginer que ces 
bergers ressemblent aux vôtres qui, couverts à peine 
de lambeaux déchirés, gardent des moutons infiniment 
mieux habillés qu'eux, qui gémissent sous le fardeau 
de la pauvreté , et qui paient à un exacteur la moitié 
des gages chétifs qu’ils reçoivent de leurs maîtres. 
Les bergers gangarides , nés tous égaux ; sont les 
maîtres des troupeaux innombrables qui couvrent 
leurs prés éternellement fleuris. On ne les tue jamais ;. 
. c’est un crime horrible vers le Gange de tuer. et de 
manger son semblable. Leur laine, plusfine et plus bril- 
lante que la plus belle soie, est le plus grand commerce 
de l'Orient. D'ailleurs la terre des Gangarides produit 
tout ce qui peut flatter les désirs de l’homme. Ges 
gros diamans qu'Amazan a eu l'honneur de vous. of- 
frir sont d’une mine qui lui appartient. Cette licorne 
que vous l'avez vu monter est la:monture ordinaire 
des Gangarides. C’est le plus bel animal , le plus fier; 
le plus terrible et le plus doux qui orne la terre. Il 
suffirait de cent Gangarides et de cent: licornes pour 
dissiper des armées innombrables. I ya environ deux 
siècles qu'un roi des Indes fut assez fou pour vouloir 
conquérir cette nation : il se présenta suivide dix mille 
éléphans et d’un million de guerriers. Les licornes 
percérent les éléphans, comme j'ai vu sur votre table 
des mauviettes enfilées dans des.brochettes d’or. Bes 
guerriers tombaient sous le: sabre, des Gangarides 
comme les moissons de riz.sont coupées par les mains 
des peuples de FOrient. On prit le roi prisonnier avec 
plus de six cent mille hommes. On le baigna dansiles 
eaux salutaires du Gange; on le: mit au régime du 
pays ; qui consiste à ne se nourrir que de végétaux 
prodigués par la nature pour nourrir tout ce qui res- 
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pire. Les hommes alimentés de carnage et abreuvés 
de liqueurs fortes ont tous un sang aïgri et aduste 
qui les rend fous en cent manières Aférétites! Leur 


principale démence est la fureur de verser le sang de nS 
leurs frères , et de dévaster des plaines fertiles pour 


| régner sur des cimetières. On emplo ya six mois entiers 
à guérir le roi des Indes de sa maladie, Quand les mé- 
decins eurent enfin jugé qu'il avait le pouls plus tran- 
quille et l'esprit plus rassis , ils en donnèrent le certi- 
ficat au conseil des Gangarides. Ce conseil > ayant pris 
l'avis des licornes, renvoya hénsihémient le roi des 

Indes, sa sotte cour ét ses imbécilles guerriérs dans 
leur pays. Cette leçon les rendit sages, et depuis ce 
temps les Indiens respecterent les Gangarides comme 
les ignorans qui voudraient s’instruire respectent parmi 
vous les philosophes chaldéens qu'ils ne peuvent éga- 
ler. A propos, mon cher oiseau, lui dit la princesse, 
y a-t-il une religion chez les Gangarides ? — S'il y en 
a une ! madame ‘nous nous assemblons pour rendre 
grace a Dieu les jours de la pleine lune ; les hommes 
dans un grand temple de cédre, les femmes dans un 
autre , de peur des distractions ; tous les oiseaux dans 
un bocage , les quadrupèédes sur une belle pelouse ; 


nous remercions Dieu de tous les biens qu'ils nous à - 


faits. Nous avons surtout des perroquets qui PURE 
à merveille. 

« Telle est la patrie de mon cher Amazan; c’est la 
que je demeure; j'ai autant d'amitié pour lui qu'il vous a 
inspiré d'amour: Si vous m'en croyez, nous partirons 
ensemble ,'et vousirez luirendre sa visite. 

pe 4 Vr aiment, mon oiseau , vous faites là un joh mé- 
üer, répondit en souriant Ja princesse, qui brülait d’en- 
vie de faire le voyage , et qui n'osait le dire. Je sers 
mon ami, dit l'oiseau ; et après le bonheur de vous 
auuer , le plus grand est éelui de servir vos amours. » 


Pr 


Formosante ne savait phats où. el était : elle se 
croyait transportée hors de la terre. Tout ce qu’elie 
avait vu dans cette journée, tout. ce qu'elle voyait, 
tout ce qu’elle entendait , et surtout ce qu’elle sentait 
dans son cœur la bplongeait dans un ravissement qui 
passait de bien loin celui qu "éprouvent aujourd’ hui 
les fortunés musulmans, quand , dégag ués de leurs liens 
terrestres , 1ls se voient dans le neuvième ciel entre les 
bras de leurs houris, environnés et pénétrés de la ess 
et de la félicité UE 

S LV. Elle passa toute la nuit à parler d den Elle 
ne l’appelait plus que son berger ; et c’est depuis ce 
temps-là, que les noms de berger et d’amant sont 
toujours employés l’un pour Fautre chez quelques 
nations. 

Tantôt elle demandait à l'oiseau si Amazan avait 
eu d’autres maïtresses. Il répondait que non, et elle 
était au comble de la joie. Tantôt elle voulait savoir 
à quoi il passait sa vie ; et elle apprenait avec trans- 
port qu’il lemployait à faire du bien , à cultiver les 
arts, à pénétrer les secrets de la nature, à perfec- 
tionner son être. Tantôt elle voulait savoir si âme 
de son oiseau était de la même nature que celle de 
son amant; pourquoi il avait vécu près de vingt-huit 
mille ans, tandis que son amant n’en avait que dix- 
huit ou dix-neuf. Elle fesait cent questions pareilles, 
auxquelles l'oiseau répondait avec une discrétion qui 
irritait sa curiosité. Enfin le sommeil ferma leurs 
yeux, et livra Formosante à la douceillusion des songes 
envoyés par les dieux , qui surpassent quelquefois la 
réalité même , et que toute la philosophie des Chal- 
déens a bien de la peine à expliquer. 

Formosante ne s’éveilla que tres-tard. fl'était petit 
jour chez elle quand le roi son pére-entra dans sa 
chambre. L'oiseau reçut sa majesté avec une politesse 


Os 


“ À LS CLR 
108 . |! LA PRINCESSE | 
respectueuse ; 41TR au-devant de lui, battit ds “he 
‘abopgenss son de et se remit sur son oranger. Le roi 
s’assit sur le lit de sa fille que ses rêves avaient encore 
“embellie. Sa grande barbe s’approcha de ce beau vi- 


. sage; et aprés lui avoir donné is baisers, il lui 


_parla encesmots: ‘ À 

« Ma chére fille, vous n'avez pu FRTERR hier un 
mari comme je lespérais; il vous en faut un pour- 
tint ; le salut de mon empire l'exige. J’ai consulté l’o- 
racle, qui, comme vous savez , ne ment jamais, et 
qui dirige toute ma conduite : 1l m'a ordonné de vous 
faire courir le monde, I] faut que vous voyagiez.—Ah ! 
chez les Gangarides sans doute, dit la princesse. » Et 
en prononçant ces#mots qui lui échappaient’, elle 
sentit bien qu'elle disait une sottise. Le roi qui ne sa- 
vait pas un mot de géographie, lui demanda ce qu’elle 
entendait par des Gangarides. Elle trouva aisément 
une défaite. Le roi lui apprit qu'il fallait faire un pele- 
rinage; qu'il avait nommé les personnes de sa suite : 
le doyen des conseillers d’état, le grand-aumônier , 
une dame d'honneur, un médecin , un apothicaire et 
son oiseau , avec tous les domestiques convenables. 

Formosante , qui n’était jamais sortie du palais du roi 
son pére, et qui, jusqu'à la journée des trois rois et 
d’Amazan , n'avait mené qu'une vie très-insipide dans 
l’éuiquette du faste et dans l'apparence des plusirs, fut 
ravie d’avoir un pélerinage à faire. « Qui sait, disait- 
elle tout bas à son cœur , si les dieux n’inspireront pas 
à mon cher Gangaride le même désir d’aller à la même 
chapelle, et si je n'aurai pas le bonheur de revoir le pe- 
lerin ?.» Elle remercia téndrement son père, en lui di- 
sant qu’elle avait eu toujours une secrète dévotion pour 
le saint chez lequel on l'envoyait. 

Bélus donna un excellent diner à ses hôtes; il n’y 
avait que des hommes. C'étaient tous gens fort mal as- 
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sorlisrois, princes, ministres, pontifes , tous jaloux 
les uns des autres, tous pesant leurs paroles, tous em- 
barrassés de leurs voisins et d'eux-mêmes. Le repas fut 
_triste, quoiqu’on y bût beaucoup. Les princesses resté- 
rent dans leurs appartemens, occupées chacune de leur 
départ. Elles mangèrent à leur petit couvert. Formo- 
sante ensuite alla se promener dans les jardins avec son 
cher oiseau , qui, pour l’amuser , vola d'arbre en arbre 
en étalant sa superbe queue et son divin plumage. 

Le roi d'Ég gypte, qui était chaud de vin > pour ne 
pas dire ivre, demanda un arc et des shoes a un de 
ses pages. Ce prince était, à la vénité, l’archer le plus 
maladroit de son royaume. Quand iltirait au blanc, la 
place où l’on était le plus en sûreté était le but où 1l 
visait. Mais le bel oiseau, en volant aussi rapidement 
que la flèche, se présenta ia A au coup ; et tomba 
tout sanglant dans les bras de Formosante. L'Égyptien, 
en riant d’un sot rire, se retira dans son quartier. La 
princesse perça le ciel de ses éris , fondit en larmes, 
se meurtrit les joues et la poitrine. L'oiseau mourant 
lui dit tout bas : « Brülez-moi, et ne manquez pas de 
porter mes cendres vers l'Arabie heureuse, à l’orient 
de l’ancienne ville d’Aden ou d’Éden, et de les ex- 
poser au soleil sur un petit bûcher de girofle et de can- 
nelle. » Aprés avoir proféré ces paroles, il expira. 
Formosante resta long-temps évanouie, et ne revit le 
jour que pour éclater en sanglots. Son père, parta- 
geant sa douleur , et fesant Ses imprécations contre le 
roi d'Égypte, ne douta pas que cette aventure n’añ- 
nonçât un avenir sinistre. Il alla vite consulter l’oracle 
desa chapelle. L’oracle répondit : « Mélange de tout , 
mort vivant , infidélité et constance, perte et gain ;, ca- 
lamité et bonheur. » Ni lui ni son conseil n’y purent 
rien comprendre; mais enfin 1l était satisfait d’avoir 
rempli ses devoirs de dévotion. 
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Sa fille, éplorée pendant qu’il consultait l’oracle , fit 

rendre à l'oiseau les honneurs funèbres qu'il avait or- 
donnés , et résolut de le porter en Arabie au péril de 
ses jours. Il fut brülé dans du lin incombustible avec | 
Voranger sur lequel il avait couché: elle en recueillit la 
cendre ans un petit vase d’or tout entouré d’escarbou- 
cles et des diamans qu’on ôta de la gueule du lion. 
Que ne püût-elle, au lieu d'accomplir ce devoir fu- 
neste, brûler tout en vie le détestable roi d'Égypte! 
€ btaik là tout son désir. Elle fit tuer dans son dépit ses 
deux crocodiles , ses deux hippopotames, ses deux zè- 
bres, ses deux rats, et fit jeter ses deux momies dans 
l'Euphrate; si elle avait tenu son bœuf Apis, elle ne 
l'aurait pas épargné. 

Le roi d'Égypte, outré de cetaffront, Dakilé sur-le- 
champ pour faire avancer ses trois cent AU hommes. 
Le roi des Indes, voyant partir son allié, s’en retourna 
le jour même, dans le ferme dessein de joindre ses 
trois cent mille Indiens à l’armée égyptienne.Le roi de 
Scythie délogea dans la nuit avec la princesse Aldée , 
bien résolu de venir combattre pour elle à la tête de 
trois cent mille Scythes, et de lui rendre l'héritage de 
Babylone qui lui était dû , puisqu'elle descendait de la 
branche aînée. 

De son côté, la belle Formosante se mit en route à 
trois heures du matin avec sa caravane de pelerins , se 
flattant bien qu’elle pourrait aller en Arabie exécuter 
les dernières volontés deson oiseau , et que la justice des 
dieux immortels lui rendrait son cher Amazan, sans 
qui ellene pouvait plus vivre. 

Ainsi ,à son réveil, le roi de Babylone ne trouva 
plus personne. Comme les grandes fêtes se terminent ! 
disait-1l ; et comme elleslaissent un vide étonnant dans 
l'âme quand le fracas est passé ! Mais il fut transporte 
d’une colère vraiment royale lorsqu'il apprit qu'on 
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avait enlevé la princesse Aldée. Il donna ordre qu'on 
éveillât tous ses ministres, et qu’on assemblât le con- 
seil. En attendant qu'ils vinssent , il ne manqua pas de 
consulter son oracle ; mais il ne put} amais en tirer que 
ces paroles si célébres depuis dans tout lunivers : 
« Quand on ne marie pas les filles , elles se marient 
el les-mêmes. » | 

Aussitôt l’ordre fut “ar de faire marcher trois 
cent millehommes contre le roi des Scythes. Voila donc 
la guerre la plus terrible allumée de tous les côtés, et 
elle fut produite par les plaisirs de la plus belle fête 
qu’on ait jamais donnée sur la terre. L’Asie allait être : 
désolée par quatre armées de trois cent millecombat= 
tans chacune. On sent bien que la guerre de Troie ;, 
qu étonna le monde quelques sétles aprés , “n’était 
qu'un jeu d’enfant en comparaison ; mais aussi on doit 
considérer que dans la querelle des Troyensilne s’a- 
gissait que d’une vieille femme fort libertine , qui s'é- 
tait fait enlever deux fois, au lieu a ici il s'agissait de 
deux filles et d’un oiseau. 4 

Le roi des Indes allait attendre son armée sur le 
grand et magnifique chemin qui conduisait ‘alors en 
droiture de Babylone à Cachemire. Le roi des Scythes 
courait avec Aldée par la belle route qui menait au 
mont Immaus. Tous ces chemins ont disparu dans la 
suite par le mauvais gouvernement. Le roi d’Ég gypte 
avait marché à bot , et s’'avancait vers la petite 
mer Méditerranée que les ignorans Hébreux ont depuis 
nommée la grande mer. 

A l'égard de la belle Formosante, elle suivait : 
chemin de Bassora, planté de hauts Bd qui four- 
nissaient un ombrage éternel et des fruits dans toutes 
les saisons. Le temple où elle allait en pélerinage était 
dans Bassora même. Le saint à qui ce temple avait été 
dédié était à peu près dans le goût de celui qu'on 
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adora depnis à Lampsaque. Non seulement il procu- 
rait des maris aux filles, mais il tenait lieu souvent de 
mari. C'était le saint Le plus fété de toute PAsie. 

* Formosante ne se souciait point du tout du saint de 
re ; elle n’invoquait que son cher berger ganga- 
ride, son bel Amazan. Elle compteit s'embarquer à 
Bassora , et entrer dans l’Arabie heureuse pour faire ce 
que l'oiseau mort avait ordonné. 

À la troisième couchée, à peine Satis entrée dans 
une hôtellerie où ses Lo Here avaient tout préparé 
pour elle, qu’elle apprit que le roi d’ Ég gypte y entrait 
aussi. Eciéeit de la marche de la princesse par ses es- 
pions , 1l avait sur-le-champ changé de route, suivi 
d’une nombreuse escorte. Il arrive ; 1l fait placer des 
sentinelles à toutes les portes ; il monte dans la chambre 
de la belle F ormosante , et lui dit : « Mademoiselle, 
c'est vous précisément que je cherchais ; vous avez fait 
très-peu de cas de moi lorsque j'étais à Babylone ; sui 
est juste de punir les dédaigneuses et les capricieuses : 
vous aurez , s’il vous SLR la bonté de souper avec 
moi ce soir ; vous n'aurez point d’autre lit que le mien ; 
et je me conduirai avec vous selon que j'en serai 
gontent. » 

Formosante vit bien’ qu’elle n’était pas la plus forte; 
elle savait que le bon esprit consiste à se conformer à 
sa situation ; elle prit le parti de se délivrer du rot 
d’ Égypte par une innocente adresse : elle leregarda du 
coin de l'œil , ce qui plusieurs siècles après s’est appelé 
lorgner, et voici comme elle lui parla avec une modes- 
tie, une grâce, une douceur , un embarras et une foule 
de charmes qui auraient rendu fou le plus sage des 
hommes , et aveuglé le plus clairvoyant : 

« Je vousavoue, monsieur, queje baïssais toujours les 
yeux devant vous quand vous fites l'honneur auroi mon 
père de venir chez lui. Je craiguais mon cœur , je crai- 
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gnaismasimplicitétrop naïve: jetremblais que mon père 
etvos rivaux ne s’aperçussent de la préférence que je vous 
donnais, et que vous méritez si bien. Je puis à présent me 
livrer à més sentimens. Je jure par le bœuf Apis , qui 
est après vous tout ce que je respecte le plus au monde, 
que vos propositions m'ont enchantée. J'ai déjà soupé 
avec vous chez le roi mon père; j'y souperai encore 
bien ici sans qu'il soit de la partie : tout ce que je vous 
demande, c'est que votre grand-aumônier boive avec 
nous; il m'a paru à Babylone un trés-bon convive ; 
j'ai d’excellent vin de Chiras, je veux vous en faire 
goûter à tous deux. À l’égard de votre seconde propo- 
_sition , elle est très-engageante ; ; mais il ne convient 
pas à une fillebien néé d’en parler ; qu'il vous suffise 
de savoir que je vous regarde comme le plus grand des 
rois et le plus aimable dis hommes, » 

Ce discours fit tourner la tête au roi d'Egypte; il 
voulut bien: que l’aumônier fût en tiers. « J’ai encore 
une grâce à vousdemander , lui dit la princesse, c’est 
de permettre que mon apothicaire vienne me parler; 
les filles ont toujours de certaines petites incommodi- 
tés qui demandent de certains soins , comme vapeurs 
de tête, battemens de cœur, coliques, étouffemens, 
auxquels 1l‘ faut mettre un certain ordre dans de cer- 
taines circonstances :‘en un mot, jai un besoin pressant 
de mon apothicaire ; et j'espère que vous ne me refu- 
serezpas cette légère marque d'amour. 

“«Mademoiselle , lui répondit le roi d'Egypte, quoi- 
qu’un apothicaire ait des vues précisément opposéés 
aux miennes, et que les objets de son art soientle 
contraire de ceux du‘mien , je sais trop bien vivre-pour 
vous refuser ‘une demande'si juste ; je vais ordonner 
qu'il vienne vous parler en attendant le souper; je 
conçois que vous devez étre un peu fatiguée du vo yage; 
vous devez aussiavoir besoin d’une St de chambre, 
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vous pourrezfaire venir celle quivousagréeradavantage; 
. J'atiendrai ensuite vos ordres et votre commodité, » 
IL se retira ; l’apothicaire et la femme de chambre, 
nommée Îrla, arrivérent. La princesse avait en elle une 
entière confiance; elle lui ordonna de faire apporter 
six bouteilles de vin de Ghiras pour le souper , et d’en 
faire boire de pareil à toutes les sentinelles qui tenaient 
ses ofliciers aux arrêts; puis elle recommanda à l’apo- 
thicaire de faire mettre dans toutes les bouteilles cer- 
taines drogues de sa pharmacie qui fesaient dormir les 
gens vingt-quatre heures ,.et dont il était toujours 
pourvu. Elle fut ponctuellement obéie. Le roi revint 
avec le grand-aumônier au bout d’une demi-heure : le 
souper fat très-gai ; le roi et le prêtre vidérent les. six 
bouteilles, et avouérent qu'il n’y avait pas de si bon 
vin en Eg gypte ; la femme de chambre eut soin d'en 
faire boire aux domestiques qui avaient servi. Pour la 
princesse , elle eut grande attention de n’en point boire, 
disant que son, médecin l’avait mise au, régime. Tout 
fut bientôt endormi. 

L’aumônier du roi d'Egypte avait la plus belle barbe 
que put porter. un. homme de sa sorte. Formosante 
la coupa très-adroitement; puis l’ayant fait coudre à 
an:petit ruban, elle l’attacha à son menton. Elle s’af- 
fubla de la robe du prêtre et de toutes les marques de 
-sa dignité, habilla sa femme de chambre ensacristairi 
de la déesse Isis ; enfin!, s'étant munie de son urne et 
-desespierreries, ‘elle sortit de l’hôtellerie à travers 
les sentinelles qui dormaient comme: leur maître. La 
suivante avait eu som de: faire tenir, à la porte deux 
chevaux ‘prêts. La princesse ne: pouvait mener avec 
elle aucunides officiers de:sa suite : ils auraient été ar- 
rêtés par les grandes: gardes. 2. 

Formosante et Irla passerent à travers des juré de 
soldats qui, prenant la princesse pour-le grand-pré- 
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tre, l'appelaient mon revérendissime père en Dieu, et 
lui demandaient sa bénédiction. Les deux fugitives ar- 
rivent en vingt-quatre heures a Bassora, avant que 
le roi fût éveillé. Elles quittèrent alors leur déguise- 
ment, qui eüt pu donner des soupçons. Elles frétérent 
au plus vite un vaisseau qui les porta , par le détroit 
d’'Ormus , au beau rivage: d'Eden, dans l'Arabie heu- 
reuse. C’est cet Eden dont les jardins furent si renom- 
més, qu'on en fit depuis la demeure des justes; ils 
furent le modele des champs Elysées, des jardins des 
Hespérides, et ceux des îles Fortunées; car, dans ces 
climats chauds, les hommes n’imaginèrent point de 
plus grande béatitude que les ombrages et les mur- 
mures des eaux. Vivre éternellement. dans les cieux 
avec l’Étre suprême, ou aller se promener dans le 
jardin, dans le paradis, fut la même chose pour les 
hommes qui parlent: toujours sans s'entendre, et qui 
n'ont pu guére avoir encore d'idées nettes ni d’ex- 
pressions justes. 

Dés que la princesse se vit dans cette terre, son pre: 
mier soin fut de-rendre à son cher oiseau les hoc 
funebres qu'il avait exigés d’elle.Ses belles mains dres- 
serent un petit bûcher de girofle et de‘cannéelle. Quelle 
fut sa surprise lorsque ; ayant répandu les cendres de 
l'oiseau sur ce bûcher ; elle le-vit.s’éenflammer de lui- 
même ! Tout fut bientôt consumé. Ilne parut à la place 
des cendres qu’un gros œuf ; dont elle vit sortir-son 
oiseau plus brillant qu'ilne l'avait jamais été. Ce fut le 
plus beau des momens que:la princesse eût éprouvés 
dans toute sa vie ; il n’y en avait qu'un qui püt lui être 
plus cher ; elle le désirait , mais elle ne l’espérait pas. 

«Je vois bien, dit-elle à Voiseau; que vous étesle phé- 
nix dont on m'avait tant parlé. Je suis près dermourir 
d’étonnementeet de joie. Je ne croyais point à la résur- 
rection, mon bonheur m'en a convaincue.—ka résur- 
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rection , madame , lui dit le phénix, est la chose du 
monde la plus simple. I n’est pas plus surprenant de 
naître deux fois qu’une. Tout est résurrection dans ce 
monde ; les chemlles ressuscitent en papillon ; un 
noyau mis en terre ressuscite en arbre; tous les ani- 
maux ensevelis dans la terre ressuscitent en herbes, en 
plantes, et nourrissent d’autres animaux dont ils font 
bientôt une partie de la substance ; toutes les parti- 
cules qui composaient les corps sont changées en dif- 
férens êtres: [l est vrai que je suis le seul à qui le puis- 
sant Orosmade ait fait la grâce de ressusciter dans sa 
propre nature. » 

Formosante, qui, depuis le jour qu’elle vit ter 
et le phénix pour la premiere fois, avait passé toutes 
ses heures à s'étonner, lui dit: « Je conçois bien que le 
grand être ait pu former de vos cendres un phénix à 
peu près semblable à vous ; mais que vous soyez pré- 
cisément la même personne , que vous ayez la même 
âme , J'avoue que je ne le comprends pas bien claire- 
ment. Qu'est devenue votre âme pendant que Je vous 
portais dans ma poche aprés votre mort ? 

—(« Eh, mon Dieu! madame, n’est-1l pas aussi facile 
au grand Orosmade de continuer son action sur une 
petite étincelle de moi-même que de commencer cette 
action ? Il m'avait accordé auparavant le sentiment, la 
mémoire et la pensée; 1l me les accorde encore : quil 
ait attaché cette faveur à un atome de feu élémentaire 
caché dans moi, ou à l'assemblage de mes organes, 
cela ne fait rien au fond : les phénix et les hommes 
ignoreront toujours comment la chose se passe ; mais 
la plus grande grâce que P Être suprême m'ait accordée 
est de me faire renaître pour vous. Que ne puis-je pas- 
ser les vingt-huit mille ans que j ai encore à vivre jus- 
qu'à ma prochaine résurrection, entre vous eb mon 
cher Amazan ! 
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« Mon phéuix, lui repartit la princesse , songez que 
les premitres paroles que vous me dites a Babylone , et 
que je n’oublierai jamais, me flattérent de l'espérance 
de revoir ce cher berger que j'idolâtre; il faut abso- 

lument que nous dinde ensemble chez les Gangarides, 
_et.que je le ramène à Babylone. C’est, bien mon des- 
sein , dit le phénix ; il n'y a pas un moment à perdre. 
Il fsut ailer trouver Amazan par le plus court chemin, 
c'est-à-dire par les airs. Il y a dans l'Arabie heureuse 
deux griffons, mes amis intimes, qui ne demeurent 
qu'à cent cinquante milles d'ici : je vais leur écrire 
par la poste aux pigeons; ils viendront avant la nuit. 
Nous aurons tout le temps de vous faire travailler un 
petit canapé commode avec des üroirs où l’on mettra 
vos provisions de bouche. Vous serez trés à votre 
aise dans cette voiture. avec votre demoiselle. Les 
deux griffons sont les plus vigoureux de leur espèce ; 
chacun d’eux tiendra un des bras du canapé entre ses 
griffes. Mais, encore une fois, les momens sont chers. » 
Il alla sur-le-champ avec Formosante commander le 
canapé à un tapissier de sa connaissance. Îl fut achevé 
en quatre heures, On mit dans les tiroirs des petits 
pains à la reine, des buiscuits meilleurs que ceux de 
Babylone, des poncires, des ananas, des cocos, des 
pistaches et du vin d'Eden, qui l'emporte sur le vin 
de Chiras autant que celui de Chiras est au-dessus de 
celui de Surène, 

Le canapé était aussi léger que commode et solide. 
Les deux griffons arrivèrentdans Eden à point nommé. 
Formosante et Irla se placérent dans la voiture. Les 
deux griffons l’enlevèrent comme une-plume. Le phé- 
nix tantôt volait auprès, tantôt se perchait sur le dos- 
sier. Les deux griffons cinglérent vers le Gange avec 
la rapidité d’une flèche qui fend les airs. On ne se 
reposait que la nuit pendant quelques momens pour 

ROMANS. TOM. IT. | 


Ten 


118 LA PRINCESSE | 
manger, et pour faire boire un coup aux deux pois 
turiers. | 

On arriva enfir chez les Gangarides. Le cœur de la 
princesse palpitait d'espérance, d'amour et de Joie. 
Le phénix fit arrêter la voiture devant la maison 
d’Amazan ; 1l demande à lui parler ; ; mais il y avait 
trois heures qu'il en était parti, sans qu'on sût où 1l 
était allé. 

Il n’y a point de termes dans la langue même des 
Gangarides qui puissent exprimer le désespoir dont 
Formosante fut accablée. Hélas ! voila ce que j'avais 
craint , dit le phénix; les trois heures que vous avez 
passées dans votre hôtellerie sur le chemin de Bassora 
avec ce malheureux roi d'Egypte vous ont enlevé peut- 
être pour jamais le bonheur de votre vie : J'ai bien 

eur ‘que nous n'ayons perdu Amazan sans retour. 

Alors il demanda aux domestiques si l’on pouvait 
saluer madame sa mère ? [ls répondirent que son mari 
était mort l’avant-veille, et qu’elle ne voyait personne. 
Le phénix, qui avaït du crédit dans la maison, ne 
laissa pas de faire entrer la princesse de Babylone 
dans un salon dont les murs étaient revêtus de ‘bois 
d'orange à filets d'ivoire : les sous-bergers ét sous- 
bergères, en longues robes blanches ceintes de garni- 
tures aurore , lui servirent dans cent corbeilles de 
simple porcelaine cent mets délicieux , parmi lesquels 
on ne voyait aucun cadavre déguisé : c'était du riz, 
‘au sagou , de la semoule , du vétnisèlà , des maca- 
ronis, des omelettes, ads œufs au lait, des fromages 
à la creme ; des pâtisseries -de toute espèce, des légu- 
mes , des fruits d’un parfum et d’un goût dont on n’a 

oint d'idée dans les autres climats : c’était une profu- 
sion de liqueursrafraîchissantes , supérieures aux meil- 
leurs vins. 

Pendant que la princesse mangeait couchée sur un 
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ht de roses ; quatre pavons, ou paons > OU pans, heu- 
reusement muets, l’éventaient de leurs brillantes ailes ; 
deux cents oiseaux , cent bergers et cent bergères lui 
donnérent un concert à deux chœurs ; les rossignols, 
les serins, les fauvettes, les pinçcons chantaient le 
déssus avec les bergéres; les bergers fesaient la haute- 
contre et la basse : c'était en tout la belle et simple 
nature. La princesse avoua que, s'il y avait plus de 
magnificence à Babylone, la nature était mille fois 
plus agréable chez les Gangarides. Mais pendant qu'on 
lui donnait cette musique si consolante et si volup- 
tueuse , elle versait des larmes ; elle disait à la jeunelrla 
sa compagne : « Ces bergers et ces bergères, ces rossi- 
gnols et ces serins font l’amour , et moi je suis privée 
du héros gangaride , digne objet de mes très-tendres 
ettrés-impatiens désirs. » 

Pendant qu’elle fesait ainsi cette collation, qu’elle 
admirait et qu’elle pleurait , le phénix disait à la mére 
d’Amazan : « Madame, vous ne pouvez vous dispenser 
de voir la princesse de Babylone; vous savez... Je 
sais tout, dit-elle, jusquà son aventure dans l’hô- 
 tellerie sur le chemin de Bassora ; un merle m’a tont 
conté ce matin ; et ce cruel merle est cause que mon 
fils , au désespoir , est devenu fou, et a quitté la mai 
son paternelle. Vous ne savez donc pas , reprit le phé 
nix , que la princesse m'a ressuscité ? Non , mon che. 
enfant ; je savais par le merle que vous étiez mort’, et 
jenétais inconsolable. J'étais si affligée de cette perte, 
de la mort de mon mari et du départ précipité de mon 
fs, que j'avais fait défendre ma porte. Mais puisque la 
princesse de Babylone me fait l'honneur de me venir 
voir , faites-la entrer au plus vite ; j'ai des choses de la 
derniére conséquence à lui dire, et je veux que vous y 
soyez présent. » Elle alla aussitôt dans un autre salon au- 
devant de la princesse. Elle ne marchait pas facilement ; 
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c'était une dame d’environ trois cents années ; mais elle 
‘ avait encore de beaux restes; et on voyait tie que vers 
es deux cent trente à quarante ans elle avait été char- 
mante. Elle recut Formosante avec une noblesse res- 
pectueuse, mêlée d’un air d’ intérêt et de douleur qui fit 
sur la princesse une vive impression. 

Formosante lui fit d’abord ses tristes complimens 
sur ja mort de son mari. « Hélas! &it la veuve , vous 
devez vous intéresser à sa perte plus que vous ne pen- 
sez. J'en suis touchée sans doute, dit Formosante; il 
était le père de...» À ces mots elle pleura. « Je n'étais 
venue que pour lui à travers bien des dangers. J'ai 
quitté pour lui mon pére et la plus brillante cour de 
l'univers ; jai été enlevée par un roi d'Egypte que je 
déteste. Echappée à ce ravisseur , J'ai traversé les airs 
pour venir voir ce que j'aime; j'arrive, et il me fuit ! » 
Les’ pleurs et les sanglots lempêchérent d'en dire 
davantage. 

La mére lui dit alors : Madame, lorsque le roi 
d'Egypte vous ravissait, lorsque vous soupiez avec 
lui da::s un cabaret sur le chemin de Bassora, lorsque 
vos belles mains lui versaient du vin de Chiras, vous 
souvenez-vous d’avoir vu un merle qui voltigeait dans 
la chambre ?— Vraiment, oui : vous m'en rappelez la 
mémoire; je n’y avais pas fait d'attention; mais, en 
recueillant mes idées, je me souviens très-bien qu’au 
moment que le roi d'Egypte se leva de table pour me 
donner un baiser , le merle s’envola par la fenêtre en 
jetant un grand cri, et ne reparut plus. 

« Hélas! he , reprit la mère d’ Amazan, voilà 
ce qui fait précisément le sujet de nos bei ; mon 
fils avait envoyé ce merle s'informer de l’état de votre 
santé et de tout ce qui se passait à Bab yloue : il comp- 
tait revenir bientôt se mettre à vos pieds et vous con- 
sacrer sa vie. Vous ne savez pas à quel excès il vous 
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adore. Tous les Gangarides sont amoureux et fidèles ; 
mais mon fils estle plus passionné et le plus constant 
de tous. Le merle vous rencontra dans un cabaret; 
vous buviez très-gaiment avec le roi d'Egypte et un 
vilain prêtre : il vous vit enfin donner un tendre baiser 
à ce monarque qui avait tué le phénix, et pour qui 
mon fils conserve une horreur invincible. Le merle à 
. cette vue fut saisi d’une juste indignation ; 1] s’envola 
en maudissant vos funestes amours; 1l est revenu au 
jourd'hui, il a tout conté; mais dans quels momeéns, 
juste ciel! dans le temps où mon fils pleurait avec moi 
la mort de son pere et celle du phénix; dans le temps 
qu'il apprenait de moi qu'il est votre cousin issu de 
germain ! | 

— « O ciel! mon cousin! madame , est-il possible ? 
par quelle aventure ? comment ? quoi! je serais heu- 
reuse à ce point ! et Jeserais en même temps assez infor- 
tunée pour l'avoir offensé ! 

« Mon fils est votre cousin, vous dis-je, reprit la 
mére , et je vais bientôt vous en ‘donner la preuve; 
mais en devenant ma parente, vous n'arrachez mon 
fils; 11ne pourra survivre à la douleur que lui a causée 
_ votre baiser donné au roi d'Egypte. 

« Ah! ma tante, s’écria la belle Formosante, je jure 
par lui et par le puissant Orosmade, que ce baiser fu- 
neste , loin d’être criminel, était la plus forte preuve 
d'amour que je pusse donner à votre fils. Je désobéis- 
sais à mon père pour lui; j'allais pour lui de l'Eu- 
phrate au Gange. Tombée entre les mains de l’indigne 
pharaon d'Egypte, je ne pouvais lui échapper qu’en le 
trompant. J'en atteste les cendres et l'âme du phénix 
qui étaient alors dans ma poche; il peut me rendre 
justice. Mais comment votre fils, né sur les bords du 
Gange, peut-il être mon cousin, moi dont la famille 
régne sur les bords de l'Euphrate depuis tant de siècles ? 
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«€ Vous savez, lui dit la vénérable Gangaride, que 
votre grand-oncle Aldée était roi de Babylone, et qu’il 
_ fut détrôné par le pere de Bélus ? — Oui, madame.— 
_ Vous savez que son fils Aldée avait eu de son mariage 
la princesse Aldée, élevée dans votre cour. C’est ce 
prince qui, élant persécuté par votre pére, vint se 
réfugier dans notre heureuse contrée sous un autre 
nom; c’est lui qui m'épousa ; j'en ai eu le jeune prince 
- Aldée-Amazan, le plus beau, le plus fort , le plus cou- 
rageux , le plus vertueux des mortels, et aujourd’hui 
le plus fou. Il alla aux fêtes de Babylone sur la répu- 
tation de votre beauté : depuis ce temps-là il vous ido- 
lâtre, et peut-être je ne reverrai jamais mon cher fils. » 

Alors elle fit déployer devant la princesse tous les 
titres de la maison des Aldées ; à peine Formosante 
daigna les regarder. « Ah, madame! s’écria-t-elle, exa- 
mine-t-on ce qu'on désire ? mon cœur vous en croit 
assez. Mais où est Aldée-Amazan ? où est mon parent, 
mon amant, mon roi? où est ma vie? quel chemin 
a-t-1l pris? J’irais le chercher dans tous les globes que 
l'Eternel a formés, et dont il est le plus bel ornement. 
J'irais dans létoile Canope, dans Shacath, dans Al- 
debaran ; j'iraisle convaincre de mon amour et demon 
innocence. » 

Le phénix justifia la princesse du crime que lui im- 
putait le merle d'avoir donné par amour un baiser au 
roi d'Égypte; mais il fallait détromper Amazan et le 
ramener. Il envoie des oiseaux sur tous les chemins ; 
1l met en cam pagne les licornes; on lui rapporteenfin 
qu'Amazan a pris la route dela Chine. « Eh bien! allons 
a la Chine, s’écria la princesse ; le voyage n’est pas 
long ; j'espère bien vous ramener votre fils dans quinze 
jours au plus tard: » À ces mots, que de larmes de 
tendresse versérent la mére gangaride et la princesse de 
Bab ylone!'que d’'embrassemens ! que d’effusion decœur! 
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. Le phénix.demanda sur-le-champ un carrosse à six 

licornes. La mére fournit deux cents cavaliers , etfit 
présent à la princesse sa nièce de quelques milliers des 
plus beaux. diamans du pays. Le phénix, aflligé du 
mal que l’indiscrétion du merle avait causé , fit ordon- 
ner aitous les merles de vider le pays; et c’est depuis 
ce temps. qu'il. ne s’en trouve plus sur les bords du 
_ Gange. 
* & V. Les licornes, en moins de huitjours , amenè- 
rent Formosante, Irla et le phénix à Cambalu, capitale 
de laChine. C’était une ville plus grande que Babylone, 
et. d’une espèce de magnificence toute différente. Ces 
nouveaux objets, ces mœurs nouvelles auraient amusé 
Formosante, si elle avait pu être occupée d'autre chose 
que d’Amazan. 

Des que l’empereur de la Chine eut appris que la 
princesse de Babylone était a une porte de la ville, 
il lui dépêcha quatre mille mandarins en robes de cé- 
rémonie ; tous se prosternèrent devant elle, et lui 
présentèrent chacun un compliment écrit en lettres 
d’or sur une feuille de soie pourpre. Formosante leur 
dit que, si elle avait quatre mille langues, elle ne man- 
querait. pas de répandre. sur-le- -champ à chaque man- 
darin, mais que, n’en ayant qu une, elle les priait de 
trouver bon qu'elle s’en servit pour 1e remercier tous 

en général. Ils la conduisirent respectueusement chez 
l’empereur. 

C'était le monarque de la. terre le plus juste, le 
plus joli et le plus sage. Ce fut lui qui le premier la- 
boura un petit in de ses.mains impériales pour 
rendre l'agriculture respectable a son peuple. Il établit 
le premier des prix pour la vertu; les lois, partout 
ailleurs , étaient honteusement bornées à punir les 
crimes. Cet empereur venait de chasser de ses états 
une iroupe de bonzes étrangers qui étaient venus du 
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fond de l'Occident dans l'espoir insensé de forcer 
toute la Chine à penser comme eux ; et qui, sous pré- 
texte d'annoncer des vérités, avaient acquis déja des 
richesses ét des honneurs. Il leur avait dit, en les 
chassant , ces propres paroles , enregistrées dans les 
annales de l'empire : , 

€ Vous pourriez faire ici autant de mal que vous en 
avez fait ailleurs : vous êles venus prêcher des dogmes 
d intolérance chez la nation la plus tolérante de la terre. 
Je vous renvoie pour n'être jamais forcé de vous punir. 
Vous serez reconduits honorablement sur mes fron- 
tres ; on vous fournira tout pour retourner aux bornes 
de l’hémisphère dont vous êtes partis. Allez en paix, si 
vous pouvez être en paix , et ne revenez plus. » 

La princesse de Babylone apprit avec joie ce juge- 
ment et ce discours ; elle en était plus sûre d’être bien 
reçue à la cour , puisqu'elle était très-éloignée d’avoir 
des dogmes intolérans. L’empereur de la Chine, en 
dinant avec elle tête à tête , eut la politesse de bannir 
l’embarras de toute étiquette génante ; elle lui présenta 
le phénix, qui fut trés-caressé de l'empereur, et qui 
se percha sur son fauteuil. Formosante, sur la fin du 
répas , lui confia ingénument le sujet de son voyage, 
et le pria de faire chercher dans Cambalule bel Amazan, 
dont elle lui conta l'aventure, sanslui rien cacher dela 
fatale passion dont son cœur était enflammé pour ce 
jeune héros. « À qui en parlez-vous? lui dit lempereur 
de la Chine ; il nva fait le plaisir de venir dans ma 
cour ; 1l m’a enchanté, cet aimable Amazan ; il est vrai 
qu'il est profondément afiligé ; mais ses grâces n’en 
sont que plus touchantes; aucun de mes favoris n’a 
plus d’ esprit que lui ; nul mandarin de robe n’a de plus 
. Vastes connaissances; nul mandarin d'épée m'a l'air plus 
martial et plus héroïque ; son extrême jeunesse donne 
un nouveau prix à tous ses talens : si j'étais assez mal- 
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heureux, assez abandonné du Tien et du Changti pour 
vouloir être conquérant , je prierais Amazan de se 
mettre à la tête de mes armées, et je serais sûr de 
triompher de l'univers entier. C’est bien dommage que: 
son chagrin lui tépage quelquefois l'esprit. 

« Ah monsieur ! ! Jui dit Formosante avec un air en- 
flammé et un ton de douleur , de saisissement et de re- 
proche, pourquoi ne m’avez-vous pas fait diner, avec 
lui ? Vous me faites mourir; envoyez-le prier tout à 
l’heure. — Madame, il est parti ce matin, et il n’a point. 
dit dans quelle contrée il portait ses pas. Formosante 
se tourna vers le phénix : Eh bien! dit-elle, phénix, 
avez-vous jamais vu une fille plus malheureuse que 
moi ? Mais, monsieur, continua-t-elle , comment, pour- 
quoi a-t-l pu quitter si brusquement une cour aussi 
polie que la vôtre, dans laquelle il me semble qu'on 
voudrait passer sa vie ? 

—« Voici, madame, ce qui est arrivé. Une princesse 
du sang, des plus aimables, s’est prise de passion pour 
lu , et Fe a donné an rendez-vous chez elle à midi; il 
est parti au point du jour , et il a laissé ce billet qui a 
coûté bien des larmes à ma parente. 

« Belle princesse du sang de la Chine , vous méritez 
un cœur qui n'ait jamais été qu'à vous; j'ai juré aux dieux 
immortels de n’aimer jamais que Formosante, prin- 
cesse de Babylone , et de lui apprendre comment on 
peut dompter ses désirs dans ses voyages ; elle a eu le 
malheur de succomber avec un indigne roi d'Egypte: 
je suis le plus malheureux des hommes ; j'ai perdu mon 
pére et le phénix, et l'espérance d’être aimé de Formo- 
sante ; ] ai quitté ma mére affligée , ma patrie, ne pou- 
vant vivre un moment dans les lieux ou J ’al appris que 
Formosante en aimaitun autre que moi; j'ai juré de par- 
courir la terre et d'être fidèle. Vous me mépriseriez, 
et les dieux me puniraient si je violais mon serment: 
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prenez un amant, madame, et soyez: aussi fidèle que: 
moI. » | \ 

« Ah! laissez-moi cette étonnante lettre, dit la.belle 
Formosante; elle fera ma consolation ; je suis heureuse: 
dans mon infortune. Amazan m'aime; Amazan renonce: 
pour moi à la: possession des princesses de la Chine; 
il n’y a que lui sur la terre capable de remporter une 
telle victoire ; il me donne un grand exemple : le phé-. 
nix sait que je n’en avais pas besoin ; il est bien cruel 
d’être privée de son amant pour Île plus innocent des, 
baisers donné par pure fidélité : mais enfin où est-il allé? 
quel chemin a-t-il pris ? daignez me l’enseigner , et 
je pars. » 

L'empereur de la Chine lui répondit qu'il eroyait, 
sur les rapports qu'on lui avait faits, que son amant 
avait suivi une route qui menait en Scythie. Aussitôt les 
licornes furent attelées, et la princesse , apres les plus 
tendres. complimens, prit congé de l’empereur avec 
le phénix , sa femme de chambre Irla et toute sa suite. 

Dés qu’elle fut en Scythie , elle vit plus que jamais 
combien les hommes et les gouvernemens different 
et différeront toujours jusqu’au temps où quelque 
peuple plus éclairé que les autres communiquera la 
lumière de proche en proche après mille siècles de té- 
nébres , et qu'il se trouvera dans des climats barbares 
des âmes héroïques qui aurent la force et la persévé- 
rance de changer les brutes en hommes. Point de villes 
en Scythie, par conséquent point d’arts agréables. On 
ne voyait que de vastes prairies et des nations entieres 
sous des tentes et sur des chars. Cet aspect imprimait 
la terreur. Formosante demanda dans quelle tente ou 
dans quelle charrette logeait le roi. On lui dit que : 
depuis huit jours 1l s'était mis en marche à la tête de 
trois cent mille hommes dé cavalerie pour aller à la 
rencontre du roi de Babylone, dout 1l avait enlevé la 
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nièce, la belle princesse Aldée. « Il a enlevé ma cousine! 
s’écria Formosante; je ne m'attendais pas à cette nou- 
velle aventure : quoi! ma cousine , qui était trop heu- 
reuse de me faire la cour , est devenue reine, et je ne 
suis pas encore mariée! » Elle se fit conduire inconti- 

nent aux tentes de la reine, 

Leur réunion inespérée dans ces climats lointains ; 
les choses singulières qu’elles avaient mutuellement à 
s’'apprendre mirent dans leur entrevue un charme 
qui leur fit oublier qu’elles ne s’étaient jamais aimées ; 
elles se revirent avec transport ; une douce illusion se 
mit à la place de la vraie tendresse; elles s’embrassèrent 
en pleurant , et il y eut même entre elles de la cor- 
dialité et de la franchise , attendu que l’entrevue ne se | 
fesait pas dans un palais. 

 Aldée reconnut le phénix et la confidente Irla; elle 
donna des fourrures de zibeline à sa cousine, qui lui 
donna des diamans. On parla de la guerre que les 
deux rois entreprenaient ; on déplora la condition des 
hommes que des monarques envoient par fantaisie 
s’égorger pour des différends que deux honnêtes gens 
pourraient concilier en une heure : mais surtout on 
s’entretint du bel étranger vainqueur des lions, don- 
neur des plus gros diamans de l’univers, feseur “a ma- 
drigaux , possesseur du phénix, FR le plus mal- 
heureux des hommes sur le rapport d’un merle. « C’est 
mon frère, disait Aldée : c’est mon amant ! s’écriait 
Mnte: ; vous l'avez vu sans doute ; ilest peut-être 
encore ici; car, ma cousine, il sait quil est votre 
frère; il ne vous aura pas quittée brusquement comme 
1l a quitté le roi de la Chine, 

« Si je l'ai vu , grands dieux ! reprit Aldée; 1l a baies 
quatre jours enliers avec moi. Ah ! ma cousine, que 
mon frére est à plaindre ! un faux rapport l’a rendu 
absolument fou; il court le monde sans savoir où 11 
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va. Figurez-vous qu’il a poussé la démence jusqu'a 
refuser les faveurs de la plus belle Scythe de toute la 
Scythie. Il partit hier aprés lui avoir écrit une lettre 
dont elle a été désespérée. Pour lui, il est allé chez 
les Cimmériens. Dieu soit loué ! s’écria Formosante ; 
encore un refus en ma faveur ! mon bonheur a passé" 
mon espoir, comme mon malheur a surpassé toutes 
mes craintes. Faites-moi donner cette lettre charmante , 
que je parte, que je le suive , les mains pleines de ses 
sacrifices, Adieu , ma COUSINE ; Amazan est chez ex 
Cimmériens, j y vole. » ; 

Aldée trouva que la princesse sa cousine était en 
core plus folle que son frère Amazan ; mais comme 
elle avait senti elle-même les atteintes de cette épidé- 
mie ;, comme elle avait quitté les délices et la magnifi- 
cence de Babylone pour le roi des Scythes , comme 
les femmes s'intéressent toujours aux folies dont l'a- 
mour est cause, elle s’'attendrit véritablement pour 
T'ormosante , lui souhaita un heureux voyage, et lui 
promut de servir sa passion, si jamais elle était assez 
heureuse pour revoir son frére. 

$ VI. Bientôt la princesse de Babylone et Le phénix 
arrivèrent dans l empire des Cimmériens , bien moins 
peuplé , à. la vérité, que la Chine , mais deb fois plus 
étendu, autrefois semblable à la Scythie , et devenu 
depuis quelque temps aussi florissant que les royaumes 
qui se vantaient d'instruire les autres états. - À 

Apres quelques jours de marche, on’entra dans une 
trés-vrande ville que l’impératrice régnante fesait em- 
bellir ; mas elle n’y était pas ; elle voyageait alors des 
fronticres de PEurope à celles de l'Asie pour connaître 
ses etats par ses yeux, pour juger des maux et porter 
#< remèdes ; pour accroître les avantages, pour sente 
l'instruction: 
Un des principaux officiers de cette ancienne capi- 
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tale, instruit de l’arrivée de la Babylonienne et du 
phénix, s’'empressa de rendre ses hommages à la prin- 
cesse et de lui faire lés honneurs du pays; bien sûr 
que sa maîtresse , qui était la plus polie et la plus ma- 
gnifique des reines , lui saurait gré d’avoir reçu une si 
: . au dame avec les mêmes égards qu’elle aurait pro- 
ligués elle-même. 

On logea Formosante au palais, dont on écarta une 
foule importune de peuple; or lui donna des fêtes 
ingénieuses. Le seigneur cimmérien, qui était un grand 
ibolbts , S’entretint beaucoup avec le phénix dans 
l'es temps où la princesse était retirée dans son ap- 
partement. Le phénix lui avoua qu'il avait autrefois 
voyagé chez les Cimmériens , et qu'il ne reconnaissait 
plus le pays. « Comment de si prodigieux changemens, 
disait-il, ont-ils pu être opérés dans un temps, si 
court ? Il n’ya pas trois cents ans que je vis ici la na- 
ture sauvage dans toute son horreur ; j'y trouve au- 
jourd’hui les arts, la splendeur, la gloire et la poli- 
tesse. Un seul homme a commencé ce grand ouvrage, 
répondit le Cimmérien , une femme l’a perfectionné ; 
une femme a été ere législatrice que lEsis des 
Égyptiens et la Cérès des Grass La plupart des légis- 
lateurs ont eu un génie étroit et despotique, qui a 
resserré leurs vues dans le pays qu'ils ont gouverné ; 
chacun a gouverné son peuple comme étant seul sur 
la terre, ou comme devant être l'ennemi du reste de 
la terre. Ils ont formé des institutions pour ce seul 
peuple , introduit des usages pour lui seul , établi une 
religion pour lui seul. C’est ainsi que les Éybr sl 
fameux par des monceaux de pierres, se sont abrutis 
et déshonorés par leurs superstitions barbares. Ils 
croient les autres nations profanes ; ils ne communi- 
quent point avec elles ; et ; excepté la cour qui s'élève , 
quelquefois au-dessus des préjugés vulgaires, il n’y a 
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pas un Egyptien qui voulût manger dans un plat dont 
un étranger se serait servi. Leurs prêtres sont cruels 
et absurdes. Il vaudrait mieux n’avoir point de lois, et 
n’écouter que la nature qui a gravé dans nos cœurs 
les caractères du juste et de l’injuste, que de soumettre 
la société à des lois si insociables. à. 
« Notre impératrice embrasse des projets entièrement} 
opposés; elle considère son vaste état , sur lequel tous 
les méridiens viennent se joindre, comme devant cor- 
respondre à tous les peuples qui habitent sous ces dif- 
férens méridiens. La première de ses lois a été la tolé- 
rance de toutes les religions , et la compassion pour 
toutes les erreurs. Son puissant génie a connu que, si 
les cultes sont différens , la morale est partout la même ; 
par ce principe elle a lié sa nation à toutes les na- 
tions du monde , et les Cimmériens vont regarder le 
Scandinavien et le Chinois comme leurs freres. Elle 
a fait plus; elle a voulu que cette précieuse tolérance, 
le premier lien des hommes, s’établit chez ses voisins. 
Ainsi-elle a mérité le titre 1. mére de la patrie, et elle 
aura celui de bienfaitrice du genre humain, si elle per- 
sévère. 


. «Avant elle, des hommes malheureusement puissans 
envoyaient des troupes de meurtriers ravir à des peu- 
plades inconnues et arroser de leur sang les héritages 
de leurs pères ; on appelait ces assassins des héros ; leur 
brigandage était de la gloire. Notre souveraine a une 
autre gloire ; elle a fait marcher des armées pour rap- 
porter la paix, pour empêcher les hommes de se nuire, 
pour les forcer à se supporter les uns les autres ; et ses 
étendards ont été ceux de la concorde publique. » 

Le phénix, enchanté de tout ce que lui apprenait ce 
seigneur , Lui dit : « Monsieur, il y a vingt-sept mille 
neuf cents années et sept mois que je suis au monde; 
je n'ai encore rien vu de comparable à ce que vous me 
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faites entendre. » Il lui demanda des nouvelles de son 
‘ami Amazan. Le Cimmérien lui conta les mêmes choses 
qu'on avait dites à la princesse chez les Chinois et chez 
les Scythes. Amazan s’enfu yait de toutes les cours qu'il 
visitait sitôt qu’une dame lui avait donné un rendez- 
vous auquel il-craignait de succomber. Le phénix in- 
struisit bientôt Formosante de cette nouvelle marque 
de fidélité qu'Amazan lui donnait, fidélité d’autant 
plus ‘étonnante qu'il ne pouvait pas soupçonner que sa 
princesse en füt jamais informée. 

Il était parti pour la Scandinavie. Ce fut dans ces 
climats que des spectacles nouveaux frappérent en- 
core ses yeux : ici la royauté et la Liberté subsistaient 
ensemble par un accord qui paraît impossible dans 
d’autres états : les agriculteurs avaient part à la légis- 
lation aussi bien que les’ grands du royaume; et un 
jeune prince donnait les plus grandes espérances d’être 
digne de commander à une nation libre. Là c'était 
quelque chose de plus étrange ; le seul roi qui füt des- 
potique de droit sur la terre par un contrat formel avec 
son peuple était en même temps le plus jeune et le plus 
juste des rois. | 

Chez les Sarmates, Amazan vit un phisosophe sur 
le trône; on pouvait l'appeler le roi de l'anarchie, 
car il était le chef de cent mille petits rois dont un 
seul pouvait d’un mot anéantir les résolutions de tous 
les autres. Eole n'avait pas plus de peiné à contenir 
tous les vents qui se combattent sans cesse que ce 
monarque n’en avait à concilier les esprits : c'était un 
pilote environné d’un éternel orage ; et cependant le 
vaisseau ne se brisait pas, car le prince était un excel- 
lent pilote. 

En parcourant tous ces pays si différens de sa pa- 
trie, Amazan refusait constamment toutes les bonnes 
fortunes qui se présentaient à lui, toujours désespéré 
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du baiser que Formosante avait donné an roi d'E- 
gypte, toujours affermi dans son inconcevable réso- 
Jution de donner à Formosante l’exemple d’une fidé- 
lité unique et inébranlable. ° 

La princesse de Babylone avec le phénix le suivait 
partout à la piste, et ne le manquait jamais que d’un 
jour ou deux, sans que l’un se lassât de courir, et sans 
que l’autre perdit un moment à le suivre. 

Ils traversérent ainsi toute la Germanie. Ils admi- 
_rérent les progres que la raison et la philosophie fe- 
saient dans le Nord : tous Les princes y étaient in- 
struits, tous autorisaient la liberté de penser; leur 
éducation n'avait point été confiée à des hommes qui 
eussent intérêt de les tromper, ou qui fussent trom- 
pés eux-mêmes ; on les avait élevés dans la connais- 
sance de la morale universelle et dans le mépris des 
superstitions : on avait banni dans tous ces états un 
usage insensé qui énervait et dépeuplait plusieurs 
pays méridionaux ; cette coutume était d’enterrer tout 
vivans dans de vastes cachots un nombre infini des 
deux sexes, éternellement séparés l’un de Fautre, et de 
leur faire jurer de n'avoir jamais de communication 
ensemble. Cet excès de démence, accrédité pendant 
des siècles, avait dévasté la terre autant que les guerres 
les plus cruelles. 

Les princes du Nord avaient à la fin compris que, si 
lon voulait avoir des haras, il ne fallait pas séparer 
les plus forts chevaux des cavales. Ils avaient détruit 
aussi des erreurs non moins bizarres et non moins per- 
nicieuses. Enfin les hommes osaient être raisonnables 
dans ces vastes pays, tandis qu'ailleurs on croyait en- 
core qu'on ne peut les gouverner qu'autant qu'ils sont 
imbécilles. 

$ VII. Amazan arriva chez les Bataves. Son cœur 
éprouva, dans son chagrin, une douce satisfaction d'y 
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retrouver quelque faible image du pays des heureux 
Gangarides; la liberté ; l'égalité, la propreté, l’'abon- 
dance, la tolérance; mais les dames du pays étaient 
si froides; qu'aucune ne lui fit d’avances comme on 
lui en avait fait partout ailleurs ; il n’eut pas la peine 
de résister. S'il avait voulu attaquer ces dames , il les 
aurait toutes subjuguées l’une après l’autre, fans étre 
aimé d'aucune; mais il était bien éloigné de songer à 
faire des conquêtes. 

Formosante fut sur le point de l’attraper chez cette 
nation insipide : il ne s’en fallut que d’un moment. 
Amazan avait entendu parler chez les Bataves avec 
tant d’éloges d’une certaine île nommée Albion, qu'il 
s'était déterminé à s’embarquer lui ét ses licornes sur 
un vaisseau qui, par un vent d’orient favorable, l’a- 
vait porté en quatre heures au rivage de cette terre 
plus célebre que T'yr et que l’île Atlantide. | 
La belle Formosante, qui l'avait suivi au bord de 
la Dwina , de la Vistule , de FElbe, du Wéser, arrive 
enfin aux bouches du Rhin; qui portait alors ses eaux 
rapides dans la mer Germanique. | 
Elle apprend que son cher amant a vogué aux côtes 
d'Albion ; elle croit voir son vaisseau, LUE pousse des 
cris de joie dont toutes les dames bataves furent sur- 
prises, n'imaginant pas qu’un jeune homme pût cau- 
sér tant de joie : et à l'égard du phénix, elles n’en firent 
pas grand cas, parce qu’elles jugèrent que ses plumes 
ne pourraient probablement se vendre aussi bien que 
celles des canards et des oisons de leurs marais. La 
princesse de Babylone loua ou nolisa deux vaisseaux 
pour se transporter avec tout son monde dans cette 
bienheureuse île, qui allait posséder l'unique objet 
de tous ses désirs, l’âme de sa vie, le dieu de son cœur. 
Un vent funeste d’occident s’éleva tout à coup dans 
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mettait, pied à terre.en Albion; les vaisseaux de fa. 
princesse de Babylone ne purent démarrer. Un serre- 
ment de cœur, une douleur amère, une mélancolie 
profonde saisirent Formosarnite; elle se mit au lit dans 
sa douleur, en attendant que le vent changeât; mais 
il souffla huit jours entiers avec une violence désespé- 
rante. Lg princesse, pendant ce siècle de huit jours. 
se fesait lire par Irla des romans: ce n’est pas que les. 
Bataves en sussent faire ; mais comme ils étaient les 
facteurs de Punivers, ils vendaient l'esprit des autres 
nationsainsi que leurs denrées. La princesse fit ache- 
ter chez Marc-Michel Rey tous les contes que l’on 
avait écrits chez les Ausoniens et chez les Welches, et 
dont le débit était défendu sagement chez-ces peuples 
pour enrichir les Bataves ; elle espérait qu’elle trou-. 
vérait dans ces histoires quelque averiture qui ressem-, 
blerait à la sienne, et qui charmerait sa douleur. frla 
lisait; le phénix disait son avis, et la princesse ne 
trouvait rien dans. la Paysanne parvenue, ni dans le 
Sofa, mi dans les quatre Facardins, qui eût le moin- 
dre rapport à ses aventures; elle interrompait à tout 
moment la lecture pour demander de quel côté venait 
le vent. 

$ VIT. Cependant Ainazan était déjà sur le chemin 
de la capitale d’Albion , dans son carrosse à six licornes, 
et rêvait a sa princesse : il apercut un équipage versé 
dans une.fosse; les domestiques s'étaient écartés pour 
aller chercher. du secours; le maître de l'équipage res- 
tait tranquillement dans sa voiture, ne témoignant pas 
la plus légère impatience , et s'amusant à fumer , car 
on fumait alors; 1l se nommait nulord W hat-then , ce 
qui signifie à peu près milord Qu'importe en la langue 
dans laquelle je traduisces mémoires. 

Amazan se précipita, pour lui rendre service ; 1l re- 
leva tout seul la voiture , tant sa force était supérieure 
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à celle des autres hommes. Milord Qu'importe se con- 
tenta de dire: Voila un homme bien vigoureux. 

Des rustres du voisinage étant accourus se mirent en 
colère de,ce qu’on les avait fait venir inutilement et 
s’en prirent à l'étranger; ils le menacérent en l'appelant 
chien d'étranger , et ils voulurent le battre. 

Aimazan en saisit deux de chaque main , et Les jeta à 
vingt pas : les autres le respectèrent , le saluérent, lui 
demandérent pour boire : il leur donna plus d’argent 
qu'ils n’en avaient jamais vu. Milord Qu'importe lui 
dit : « Je vous estime ; venez diner avec moi dans ma 
maison de campagne , qui n'est qu'à trois milles. » Il 
monta dans la voiture d’Amazan parce que la sienne 
était dérangée par la secousse. ; 

Après un quart d'heure de silence ;, il regarda un 


moment Amazan, et lui dit : How dye do, à lalettre, 


comment faites-vous faire ? et dans la langue du tra- 
ducteur , comment vous portez-vous ? ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue; puis il ajouta : 
Vous avez là six jolies licornes. Et il se remit à 
fumer. . | 

Le voyageur lui dit que ses licornes étaient à son 
ue qu'il venait avec elles du pays des Gangarides, 
et il en prit occasion de lui parler de la princesse de 
Babylone, et du fatal baiser qu'elle avait donné au roi 
d'Egypte ; à quoi l’autre ne répliqua rien du tout , se 
souciant rès-peu qu'il y eût dans le monde un roi 
d'Egypte et une princesse de Babylone. Il fut encore 
un quart d'heure sans parler ; après quoi il redemanda 
à son compagnon comment il fesait faire, et si on 
mangeait du bon rost-beef dans le pays des Gangarides. 
Le voyageur lui répondit avec sa politesse ordinaire 
qu'on ne mangeait point ses frères sur les bords du 
Gange. Il lui expliqua le système qui fut., aprés taut 
de siécles, celui de Pythagore , de Porphyre, d'Eam- 
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blique. Surquoi milord s’endormit , et ne fit qu’un 
somme jusqu'à ce qu'on füt arrivé à sa maison. 

Tlavait une femme jeune et charmante , à quila fature 
avait donné une âme aussi vive et aussi sensible que 
celle de son mari était indifférente. Plusieurs seigneurs 
Albioniens étaiént venus cé jour-là dîner avec elle. 
Il y avait des caractères de toutes les espèces, car le 
pays n'ayant presque jamais été gouverné que par des 
étrangers, les familles venues avéc ces princes avaient 
toutes apporté des mœurs différentes. Il se trouva 
dans la compagnie des gens trés-aimables, d’autres 
d'un esprit supérieur, quelques-uns d’une science pro- 
fonde." : : 

La maîtresse de la maison n'avait rien de cet air em- 
prunté et gauche, de cette roideur , de cette mauvaise 
honte qu'on reprochait alors aux jeunes femmes d’Al- 
bion ; elle ne cachait point par üun maintien dédai- 
gneux, et par un silence affecté, la stérilité de ses idées 
et Fembarras humüliant de #’avoir rien à dire: nulle 
femme n’était plus ernigagea te. Elle réçcut Amazan avec 
la politesse et les grâces qui lui étaient naturelles: L'ex- 
trême beauté de ce jeune étranger, ét la comparaison 


soudaine qu’elle fit entre lui et son mari , la frappé: 


rént d’abord sensiblement. 

On servit. Elle fit asseoir Amazan à côté d’elle, et 
lui fit manger des puddings de toute espèce , ayant 
su de lui que les Gangarides ne se nourrissaient de rien 
qui eût reçu des dieux le don céleste de la vie. Sa beauté, 
sa force , les mœurs des Gangarides , les progres des 
arts, la religion et le gouvernement furent le sujet 
d’une conversation aussi agréable qu'instrucuve pen- 
dant le repas, qui dura jusqu’à la nuit, et pendant le- 
quel milord Qu'importe but beaucoup et ne dit mot. 

Après le diner, pendant que nuladi versait du thé, 
et qu'elle dévorait des veux le jeune homme, il s'entre- 
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tenait avec .un membre du parlement ; car chacun sait 
que dés lors il y avait un parlement ,.et qu'il s'appelait 
Wittenagemot , ce. qui signifie l'assemblée des gens 
d'esprit. Amazan s'informait de la constitution , des 
mœurs, des lois, des forces, des usages , des arts qui 
rendaient ce pays si recommandable ; et ce seigneur lui 
parlait en ces termes : | 

« Nous avons long-temps marché tout. nus , Quoique 
le climat ne soit pas chaud. Nous avons été pu aqi 
traités en esclaves par des gens venus de l'antique terre 
de Saturne , arrosée des eaux du Tibre ; mais nous 
nous sommes fait nous-mêmes beaucoup plus de maux 
que nous n’en avions essuyé de nos premiers vain- 
queurs. Un de nos rois poussa la bassesse jusqu’à se dé: 
clarer sujet d’un prêtre qui demeurait aussi sur les bords. 
du Tibre , et qu'on appelait le vieux des sept monta- 
gnes ; tant la destinée de ces sept montagnes a éte long- 
temps de dominer sur une grande partie de l’Europe, 
habitée alors par des brutes ! 

« Aprés ces temps d’avilissement sont venus des 
_siècles de férocité et d’anarchie, Notre terre, plus ora- 
_geuse que les mers qui l’environnent , a été saccagée, 
et ensanglantée par nos discordes ; plusieurs têtes cou- 
ronnées ont péri par le dernier suprlice, plus de cent 
princes du sang des rois ont fini leurs jours sur l’écha- 
faud ; on a arraché le cœur à tous leurs adhérens,,' et 
on.en.a battu leurs joues. C'était au bourreau qu’il ap- 
partenait d'écrire l'histoire de notre île, puisque c'était 
lui qui avait terminé toutes les grandes affaires. 

« ILn’y a pas long-temps que, pour. comble d'hor- 
reur quelques personnes portant un manteau noir , et 
d’autres qui mettaient une chemise blanche par-dessus 
leur jaquette, ayant été mordues par des chiens en- 
ragés, communiquérent larage à la nation entière. Tous 
les citoyens furent ou meurtriers ou égorgés, ou bour- 
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reaux ou suppliciés, ou déprédateurs ou esclaves , au 
nom du ciel, et en cherchant le Seigneur. 

« Qui croirait que de cet abîime épouvantable, de ce 
chaos de dissensions , d’atrocités, d’ignorance et de 
fanatisme , 1l est enfin résulté le plus parfait gouver- 
nement peut-être qui soit aujourd’hui dans le monde? 
Un roi honoré et riche, tout-puissant pour faire le 
bien, impuissant pour faire le mal , est à la tête d’une 
nation libre, guérriere , commercçante et éclairée. Les _ 
grands d’un côté, et les représentans des villes de 
‘ l'autre, partagent la législation avec le monarque. 

« On avait vu, par une fatalité singuliére, le désor- 
dre, les guerres civiles , l'anarchie et la pauvreté désoler 
le pays dat les rois affectaient le pouvoir arbitraire. 
La tranquillité, la richesse , la félicité publique n’ont 
régné chez nous que quand les rois ont reconnu qu'ils 
n'étaient pas absolus. Tout était subverti quand on dis- 
putait sur des choses inintelligibles : tout a été dans 
l’ordre quand on les a méprisées. Nosflottes victorieuses 
portent notre gloire sur toutes les mers ; et les lois met- 
tent en sûreté nos fortunes : jamais un Juge ne peut les 
expliquer arbitrairement ; Jamais on ne rend un arrêt 
qui ne soit motivé. Nous punirions comme des assas- 
sins des juges qui oseraïent envoyer à la mort un ci- 
toyen sans manifester les témoignages qui l’accusent, 
et la loi qui le condamne. 

« Il est vrai qu'il y a toujours chez nous deux partis 
qui se combattent avec la plume et avec des intrigues ; 
mais aussi ils se réunissent toujours quand il s’agit de 
prendre les armes pour défendre la patrie et la liberté. 
Ces deux partis veillent lun sur l’autre ; ils ‘empêchent 
mutuellement de violer le dépôt sacré des lois ; ils se 
haïssent , mais ils aiment l'état ; ce sont des amans ja- 
loux qui servent à l'envi la même maîtresse. 

« Du même fonds d'esprit qui nous a fait connaitre 
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‘et soutenir les droits de la nature humaine nous avons 
porté les sciences au plus haut point où elles puissent 
parvenir chez les hommes. Vos Egyptiens qui passent 
pour de’ si grands mécaniciens, vos Indiens qu’on croit 
de si sfr philesophes, vos Babyloniens qui se van- 
tent d' avoir observé les’ astres pendant quatre cent 
trente mille ‘années, les Grecs qui ont écrit tant de 
phrases et si peu dé choses, ne savent précisément 
rién én comparaison de nos moindres écoliers qui ont 
étudié les découvertes de nos grands maîtres. Nous 
avons arraché plus de Secrets à la nature, dans l’espace 
dé cent années, que le genre humain n’en avait dé- 

couvert dans la ultithde des siècles. | 

« Voilà au vrai l’état où nous Sommes. Je ne vous ai 
caché ni le bien ni le mal, ni nos opprobres, ni notre 
gloire, et je n'ai rien exagéré, » 

Amazan , à ce discours, se sentit pénétré du désir 
de SPRÉPLE dans ces sciences sublimes dont on lui 
parlait; et si sa passion pour la princesse de Baby- 
Tone, son respect filial pour sa mére qu'il avait quit- 
tée, et l’amour de sa patrie, n’eussent fortement parlé 
à son cœur déchiré , il aurait voulu passer $a vie 
dans l’ile d’Albion ; mais ce malheureux baiser donné 
par sà princesse au roi d'Egypte ne lui laissait pas 
assez de libérté dans l'esprit pour étudier les hautes 
sciences. ae pis 

« Je vous avoue, dit-il, que, m'étant imposé la loi de 
courir le monde et de m'éviter moi-mème, je serais 
curieux de voir cette antique terre de Saturne, ce 
peuple du Tibre et des sept montagnes à qui vous avez 
obét autrefois ; il faut sans doute que ce soit le premier 
peuple de la terre. Je vous conseille de faire ce voyage, 
Jui répondit l’Albionien, pour peu que vous aimiez la 
musique et la peinture. Nous allons trés-souvent nous- 
mêmes porter quelquefois notre ennui vers les sept 
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montagnes. Mais vous serez bien étonné en. esrt les 
descendans de nos vainqueurs. » 

Cette conservation fut longue. Quoique le bel Ama- 
zan eût la cervelle un peu attaquée, il parlait avec tant 
d'agrément, sa VOIX était si touchante, son maintien 
si noble et si doux, que la maîtresse de la maison ne 
put s'empêcher de l’entretenir à son tour tête à tête. 
Elle lui serra tendrement la main en lui parlant, et 
en le regardant avec des yeux humides et étincelans 
qui portaient les désirs dans tous les ressorts de la vie. 
Elle leretint à souper et à coucher. Chaque instant, 
chaque parole, chaque regard enflammeérent sa pas- 
sion. Dés que tout le monde fut retiré, elle lui écrivit 
un petit billet, ne doutant pas qu'il ne vint lui faire la 
cour dans son lit, tandis que milord Qu'importe dor- 
mait dans le sien. Amagan eut encore le courage de 
résister; tant un grain de folie produit d’ effets mira- 
culeux se une âme forte et profondément blessée! 

Amazan, selon sa coutume, fit à la dame une ré- 
ponse respectueuse par laquelle il lui représentait la 
sainteté de son serment, et l'obligation étroite où 1l 
était d’ apprendre à à la princesse de Babylone : à domp- 
ter ses passions ; après quoi il fit atteler ses licornes, et 
repartit pour la Batavie, Jaissant toute la compagnie 
émerveillée de lui, et la dame du logis désespérée, 
Dans l'excès de sa douleur , elle laissa traîner la lettre 
d'Amazan; milord Qu dose la lut le lendemain 
matin. Voilà, dit-il en levant les épaules, de bien 
plates niaiseries. Et il alla chasser au renard avec quel- 
ques ivrognes du voisinage, 

fai voguait déja sur la mer, muni d’une carte 
géogr ae dont lui avait fait présent le savant Al- 
bionien qui s'était entretenu avec lui chez milord 
Qu'importe. Il voyait avec surprise une grande partie 
de la terre sur une feuille de papier. 


+ 
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Ses yeux et son imagination s ’égarérent dans ce pe- 
üt espace ; 1l ua le Rhin, on Danube, les Alpes 
du Tyrol, marqués alors par d’autres noms, et tous les 
pays par où il devait passer avant d'arriver a la ville 
des sept montagnes; mais surtout 1] jetait les yeux sur 
la contrée Ges Gangarides, sur Babylone où ilavait vu 
sa chére princesse, et sur le fatal pays de Bassora où 
elle avait donné un baiser au roi d'Egypte. [lsoupirait, 
il versait des larmes; mais 1l convenait que l’'Albiomien, 
qu lui avait fait présent de lunivers en raccourci, 
n'avait point eu tort en disant qu’on. était mille fois 
plus instruit sur les bords de la Tamise que. sur ceux 
du Nil; de l'Euphrate et du Gange. 
rép il retournait en Ha Formosante volait 
vers Albion avec ses deux vaisseaux qui cinglaient à 
pleines voiles ; celui d'Amazan et celui de, la princesse 
se croisérent , se touchcrent presque: les deux amans 
étaient près l’un de l’autre, et ne pouvaient s’en dou- 
ter. Ab! s'ils l’ayaient. su! mais l'impérieuse destinée 
ne le permit pas. | 
$. IX. Sitôt qu'Amazan fut débarqué sur le terrain 
égal et fangeux de la Batavie, il partit comme un 
48 pour la ville aux sept montagnes. Il fallut tra- 
verser la partie méridionale de la Germanie. De quatre 
milles en quatre milles on trouvait un prince et une 
princesse » des filles d'honneur et des gueux. Il était 
étonné des coquetteries que ces : et ces filles 
d’ honneur lui fesaient partout avec la bonne foi ger- 
manique ; etil n y répondait que par de modestes refus. 
Après avoir franchi les Alpes, il s'embar qua sur la mer 
de Dalmatie, et aborda dans-une ville qui ne ressem- 
blait en rien du tout à ce qu'il avait vu jusqu alors. 
La mer formait les rues; les maisons étaient bâties 
dans l’eau. Le: peu de places publiques qui ornaient 
cette ville était couvert d'hommes et de femmes qui 
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avaient un double visage , celui que la nature leur avait 
donné, et une face de carton mal peint qu'ils appli- 
quaient par-dessus ; en sorte que la nation semblait 

composée de spectres. Les étrangers qui venaient dans 

_cette contrée commencaient par acheter un visage 
comme on se pourvoit ailleurs de bonnets et de sou- 
liers. Amazan dédaigna cette mode contre nature ;'il 
se présenta tel qu'il était. Il y avait dans la ville douze 
mille filles enregistrées dans le grand livre de la ré- 
publique; filles utiles à l’état , chargées du commerce 
le plus avantageux et le plus agréable qui ait jamais 
enrichi une nation. Les négocians ordinairesenvo yaient 
à grands frais et à grands risqués des étoffes dans l’O= 
rient ; ces belles nésociantes fesaient, sans aucun risque, 
un trafic toujours renaissant de leurs attraits. Elles 
vinrent toutes se présenter au bel Amazan et lui offrir 
le choix. Il s'enfuit au plus vite en prononçant le nom 
de l’incomparable princesse de Babylone, et en jurant 
par les dieux immortels qu’elle était plus belle que 
toutes Les douze mille filles vénitiennes. « Sublime fri- 
ponne, s'écriait-1l dans ses transports, je vous appren- 
drai à étre fidélel! » j 

Enfin les ondes jaunes du Tibre, des marais empes- 
tés, des habitans hâves, décharnés et rares, couverts 
de vieux manteaux troués qui laissaient voir leur peau 
sèche et tannée, se présentérent à ses yeux, et lui 
annoncèrent qu'il était à la porte de la ville aux sept 
montagnes , de cette ville de héros et de législateurs 
qui avaient conquis et policé une grande partie du 
globe. 

Il s'était imaginé qu'il verrait à la porte triomphale 
‘cinq cents bataillons commandés par des héros; et 
dans le sénat , une assemblée de demi-dieux donnant 
des lois à la terre ; il trouva, pour toute armée , une 
trentaine de gredins montant la garde avec un para- 
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sol , de peur du soleil. Ayant pénétré jusqu’à un tem- 
ple qui lui parut très-beau , mais moins que: celui de 
Babylone , il fut assez surpris d’y entendre une mu- 
sique exécutée par des hommes qui avaient des voix 
de femmes. | 

« Voilà, dit-1l, un plaisant pays que cette antique 
terre de Saturne. J’ai vu une ville où personne n'avait 
son visage, en voici une autre où les hommes n’ont ni 
leur voix ni leur barbe, » On lui dit que ces chantres 
n'étaient plus hommes, qu’on les avait dépouillés de 
leur virilité afin qu'ils chantassent plus agréablement 
les louanges d’une prodigieuse quantité 4 gens de 
mérite. ARTE ne comprit rien à ce AN Ces 
messieurs le priérent de chanter ; 1l chanta un air gan- 
garide avec sa grâce ordinaire. Sa voix était une trés- 
belle haute-contre. « Ah! mon signor, lui direntils, 
quel charmant soprano vous auriez; ah! si.....— 
Comment si? que prétendez-vous dire ? — Ah, mon 
signor !... — Hé bien ? — Si vous n’aviez puiht de 
barbe ? » Alorsils lui expliquérent tres-plaisamment, et 
avec des gestes fort comiques, selon leur coutume, de 
quoi il était question. Amazan démeuratout confondu. 
« J'ai voyagé, dit-il, et jamais je n'ai entendu parler 
d’une telle fantaisie. » 

Lorsqu'on eut bien chanté, pa prete des sept mon- 
tagnes alla en grand cortége à la porte du temple; il 
coupa l'air en quatre avec le pouce élevé , deux doigts 
étendus ét deux autres pliés, en disant ces mots ENT ï 
une Jangue qu'on ne parlait plus, à la vulle et à l’'uni- 
vers (a). Le Gangaride ne pouvait comprendre que 
deux doigts pussent atteindre si loin. 

IL vit “bientôt défiler toute la cour du maître du 
monde : elle était composée de graves personnages, les 


_ (a) Urbi et orbi. 
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uns en robes rouges, les autres en violet ; presque 
tous regardaient le bel Amazan en adoucissant les 
yeux; ils lui fesaient des révérences, et se disaient 
l'un à l'autre : San Martino, che bel ragazzo! San 
Pancratio, che bel fanciullo ! 

Les ardens, dont le. métier était de montrer aux 
étrangers les curiosités de la ville, s'empressèrent de 
lui faire voir des masures où un muletier ne voudrait 
pas passer la nuit, mais qui avaient été autrefois de 
dignes monumens de la grandeur d’un peuple-roi. Il 
vit encore des tableaux de deux cents ans, et des sta- 
tues de plus de vingt siècles, qui lui parurent, des 
chefs-d’œuvre. « Faites-vous encore de pareils ouvra- 
ges? Non, votre excellence, lui répondit un des ar- 
dens; mais nous méprisons le reste de la terre, parce 
que nous) conservons ces raretés. Nous sommes des 
espèces de fripiers qui irons notre Bou des: vieux 
habits qui restent dans nos magasins. | 

Amazan voulut voir le ses du prince : on Fy con- 
duisit. Il vit des hommes en violet qui comptaient 
l'argent des revenus de l'état, tant d'une terre située 
sur le Danube, tant d’une autre sur la Loire, ou sur 
le Guadalquivir, ou sur la Vistule, « Oh oh! dit Ama- 
zan après avoir consulté sa carte de géographie, votre 
maître posséde donc toute * HAEORS, comme ces anciens 
héros des sept montagnes ? IL doit posséder l'univers 
entier de droit divin , lui répondit un violet, et même 
il a été un temps où ses prédécesseurs ont.approché 
de la monarchie universelle; mais leurs successeurs 
ont la bonté de se contenter aujourd’hui de quelque 
argent que les rois leurs sujets leur font payer en 
forme de tribut. 

..« Votre maître est donc en effet le roi des rois ; c’est 
donc là son titre ? dit Amazan. — Non, votre excel- 
lence, son ütre est serviteur des serviteurs : i1est ori- 
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ginäirement poissonnier et portier, et c’est pourquoi 
les emblèmes de sa dignité sont des clefs et des filets ; 
mais 1l donne toujours des ordres à tous les rois. Il n’y 
a pas long-temps qu'il envoya cent et un commande- 
mens à un roi du pays des Celtes , et le roi obéit. 

« Votre poissonmier, dit Araadui > ENVOÿa donc cinq 
ou six cent mille hommes pour ete exécuter ses cent 
et une volontés ? 

— « Point du tout, votre excellence; notre saint 
maître n’est point assez riche pour soudoyer dix mille 
soldats; mais il a quatre à cinq cent mille prophètes 
divins distribués dans les autres pays. Ces prophètes 
de toutes couleurs sont, comme de raison, nourris 
aux dépens des peuples : Te annoncent de la part du 
ciel que mon maître peut avec ses clefs ouvrir ét fer- 
mer toutes les serrures, et surtout celles des coffres- 
forts. Un prêtre normand, qui avait aupres du roi 
dont je vous parle la ébatgé de confident de ses pen- 
sées , le convainquit qu'il devait obéir sans réplique 
aux cent et une pensées dé mon maitre; car il faut que 
vous sachiez qu'une des prérogatives du vieux des 
sepl montagnes est d’avoir tou jours raison, Soit qu il 
daigne patiét soit qu'il daigne écrire. 

« Parbleu, dit Amazan, sait un singulier homme ; 
je Serais curieux de diner avec lui. — Votre excellence, 
quand vous seriez roi, vous ne pourriez manger à sa 
table; tout ce qu'il pourrait faire pour vous , ce serait 
de vousen faire servir unea côté de lui plus petite et plus 
basse que la sienne. Mais si vous voulez avoir l'honneur 
de lui parler, jelui demanderai audience pour vous, 
moyennant la buona mancia que vous aurez la bonté 
de me donner. Très-volonters, dit le Gangaride. Le 
violet s’inclina. Je vous introduirai demain, dit-il; 
vous ferez trois génuflexions , et vous baiserez les pieds 
du vieux des sept montagnes. » À ces mots, Amazan fit 
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desi prodigieux éclats de rire, qu'il fut prés de suffo- 
quer ; il sortit en se tenant les côtés, et rit aux larmes 


pendant tout le chemin , jusqu’à ce qu'il fut arrivé à 


son hôtellerie , où il rit encore trés-long-temps. 

À son diner , il se présenta vingt hommes sans barbe 
et vingt violons qui lui donnèrent un concert. Il fut 
courtisé le reste de la journée par les seigneurs les 
plus importans de la ville ; ils lui firent des proposi- 
tions encore plus étranges que celle de baiser les pieds 
du vieux des sept montagnes. Comme il était extré- 
mement poli, il crut d’abord que ces messieurs le pre- 
naient pour une dame , et les avertit de leur méprise 
avec l'honnêteté la HU circonspecte. Mais étant pressé 

un peu vivement par deux ou trois des plus déterminés 
violets , il les jeta par les fenêtres , sans croire faire un 
grand sacrifice à la belle Formosante. Il quitta au plus 
vite cette ville des maitres du monde, ou 1l fallait bai- 
ser un vieillard à l’orteil, comme si sa joue était à son 
pied , et où l’on n’abordait les jeunes gens qu'avec des 
cérémonies encore plus bizarres. 

$ X. De province en province, ayant toujours re- 
poussé les agaceries de toute espèce , toujours fidele à 
la princesse de Babylone , toujours en colére contre le 
roi d'Egypte, ce modele de constance parvint à la 


capitale nouvelle des Gaules. Cette ville avait passé 


comme tant d’autres par tous les degrés de la barba- 
rie, de l'ignorance, de la sottise et de la misère. Son 
premier nom avait été la boue et la crotte ; ensuite elle 
avait pris celui d’Zsis, du culte d’Isis, parvenu Jusque 
chez elle. Son premier sénat avait ie une compagnie 
de bateliers. Elle avait été long-temps esclave des 
héros déprédateurs des sept montagnes , et aprés quel- 
ques siècles , d’autres héros brigands, venus de la rive 
ultérieure du Rhin, s'étaient emparés de son petit 
terrain. 


«, 


DE BABYLONE. 147 

Le temps, qui change tout, en avait fait une ville, 
dont la moitié était très-noble et très-agréable, l’autre 
un peu grossiére et ridicule : c'était l'emblème de ses 
habitans. Il y avait dans son énceinte environ cent” 

mille personnes au moins qui n'avaient rien à faire 
qu'à jouer et à se divertir. Ce peuple d’oisifs jugeait 
des arts que les autres cultivaient. Ils ne savaient rien 
de ce qui se passait à la cour ; quoiqu'elle ne fût qu’à. 
quatre petits milles d'eux; 1l semblait qu’elle en fût 
à six cents milles au moins. La douceur de la société , 
la gaîté, la frivolité étaient leur importante et leur 
unique affaire : on les gouvernait comme des enfans à. 
qui l’on prodigue des jouets pour les empêcher de 
crier. Sion leur parlait des horreurs qui avaient , deux 
siècles auparavant, désolé leur patrie, et des temps 
épouvantables où la moitié de la nation avait massacré, 
l’autre pour des sophismes, ils disaient qu'en effet cela 
n’était pas bien ;et puis ilsse mettaient à rire età chan- 
ter des vaudevilles. 

Plus les oisifs étaient polis, plaisans et aimables, plus 
on observait un triste contraste entre eux et des compa- 
gnies d’occupés. 

IT était parmi ces occupés, ou qui prétendaient, 
_ l'être , une troupe de sombres fanatiques , moitié ab- 
surdes , moitié fripons , dont le seul aspect contristait 
la terre, et qui l’auraient bouleversée , s'ils l'avaient 
pu, pour se donner un peu de crédit. Mais la nation des 
o1sifs, en dansant et en chantant, les fesait rentrer dans 
leurs cavernes, comme les oiseaux obligent les chats- 
Buans à se replonger dans les trous des masures. 

D'autres occupés, en plus petit nombre, étaient les 
conservateurs d'anciens usages barbares contre lesquels 
la nature effrayée réclamait à haute voix ; 1ls ne consul- 
taient que leursregistres rongés des vers. S'ils y voyaient 
uic coutume insensée et horrible , ils la regardaient 
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comme une loi sacrée. C’est par cette lâche habitude 
de n’oser penser par eux-mêmes, et de puiser leurs idées 
dans les débris des temps où l'on ne pensait pas, que 
dans lavilledes plaisirs il était encore desmoæurs atroces. 
C’est par cette raison qu'il n’y avait nulle proportion 
entre les délits et les peines. On fesait quelquefois 
souffrir mille morts a un innocent pour lui faire avouer 
un crime qu'il n'avait pas commis. 

On punissait une étourderie de jeune honime comme 
on aurait puni un empoisonnemerit ou un parricide. 
Les oisifs en poussaient des cris perçans , et le lende- 


main ils n’y pensaient plus, et ne parlaient que de 


modes nouvelles. 

Ce peuple avait vu s’écouler un siècle entier pen- 
dant lequel les beaux-arts s’élevérent à un degré de 
perfection qu’on n'aurait jamais osé espérer ; les étran- 
gers venaient alors, comme à Babylone, admirer les 
grands monumens d'architecture, les prodiges des 
jardins, les sublimes efforts de la sculpture et de la 
peinture. Îls étaient enchantés d’une musique qui al- 
lait à l'âme sans étonner les oreilles. 

La vraie poésie, c’est-a-dire celle qui est naturelle 


et harmonieuse, celle qui parle au cœur autant qu'a | 


l'esprit, ne fut connue de la nation que dans cet heu- 
reux siècle. De nouveaux genres d’éloquenice déplo yé- 
rent des beautés sublimes. Les théâtres surtout reten- 
tirent des chefs-d’œuvre dont aucun peuple n’approcha 
jamais. Enfin le bon goût se répandit dans toutes les 
professions, au point qu'il y eut de bons écrivains 
même chez les druides. 

Tant de lauriers qui avaient levé leurs têtes jus- 
qu aux nues se séchérent bientôt dans une terre 
épuisée. Il n’en resta qu'un très-petit nombre dont les 
feuilles étaient d’un vert pâle et mourant. La déca- 
dence fut produite par la facilité de faire, et par la 
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paresse de bien faire, par la satiété du beau , et par le 
goût du biz arré. La vanité protégea des AA qui ra- 
menaient les temps de la barbarie; et cette même vanité, 
en persécutant les talens DPTÉLTE , les forca de quitter 
leur patrie ; les frelons firent disparaître les abeilles. 

Presque plus de véritables arts, presque plus de 
génie ; le mérite consistait à raisonner à tort et à tra- 
vérs sur le mérite du siècle passé : le barbouilleur des 
murs d’un cabaret critiquait savamment les tableaux 
des grands peintres ; les barbouilleurs de papier défi- 
guraient les ouvrages des grands écrivains. Li ignorance 
et le mauvais goût avaient d’autres barbouilleurs à 
leurs gages. On répétait les mêmes choses dans cent 
volumes sous des titres différens. Tout était ou dic- 
tionnaire ou brochure. Un gazetier druide écrivait 
deux fois par semaine les annales obscures de quelques 
énergumènes ignorés de la nation, et de prodiges Cé- 
lestes opérés EU des galetas par iE petits gueux et de 
petites sueuses ; d’autres ex-druides, vêtus de noir, 
prés de mourir de colère et de faim, se plaignaient 
dans cent écrits qu'on ne leur permit plus de tromper 
les hommes , et qu’on laissât ce droit à des boucs vêtus 
de gris. ot archidruides REMnRIGE des libelles 
diffamatoires. 

Amazan ne savait rien de tout cela ; et quand il l’au- 
rait su, 1l ne s’en serait guere embarrassé , n'ayant la 
têle remplie que de la princesse de blond du roi 
d'Égypte, el de son serment inviolable de mépriser 
toutés les coquetteries des dames , dans quelque pays 
que le chagrin conduisit ses pas. 

Toute Ja populace légère, ignorante et toujours 
poussant à l’excés cette curiosité naturelle au genre 
humain, sempressa long-temps auprés de ses licornes : 
les femmes, plus sensées, forcérent les portes de son 


hôtel pour contem pler sa personne. 
ROMANS. TOM, IL. 10 
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Il témoigna d’abord à son hôte quelque désir d’aller 
à la cour ; mais des oisifs de bonne compagnie , qui se 
trouvèrent là par hasard , lui dirent que ce n’était plus 
la mode; que les temps étaient bien changés , et qu'il 
n° y avait plus de plaisirs qu’à la ville. Il ju invité le 
soir. même à souper par une dame dont l'esprit et les 
talens étaient connus hors de sa patrie, et qui avait 
voyagé dans quelques pays où Amazan avait passé. Il 
goûta fort cette dame et la société rassemblée chez elle. 
La liberté y était décente, la gaité n’y était point 
bruyante, la science n’y avait rien de rebutant , et l’es- 
prit rien d’apprêté. Il vit que le nom de bonne compa- 
gnie n’est pas un vain nom, quoiqu 1 soit souvent 
usurpé. Le lendemain 1l dina dans une société non 
moins aimable, mais beaucoup plus voluptueuse. Plus 
il fut satisfait des convives , plus on fut content de lui. 
Il sentit son cœur s'amollir et se dissoudre comme les 
aromates de son pays se fondent doucement à un feu 
modéré et s’exhalent en parfums délicieux. 

Après le diner, on le mena à un spectacle enchan- 
teur , condamné par les druides , parce qu'il leur enle- 
vait les auditeurs dont ils étaient les plus jaloux. Ce 
spectacle était un composé de vers agréables, de chants 
délicieux, de danses qui exprimaient les mouvemens 
de l’âme, et de perspectives qui charmaient les yeux 
en les trompant. Ce genre de plaisir, qui rassemblait 
tant de genres, n’était connu que sous un nom étran- 
ger qui s'appelait opéra, ce qui signifiait autrefois, 
dans la langue des sept montagnes, travail, soin, oc- 
cupation , industrie, entreprise, besogne, affaire. 
Cette affaire l’enchanta. Une fille surtout le charma 
par sa voix mélodieuse et par les grâces qui l’accom- 
pagnaient : cette fille d'affaire , après le spectacle, lui 
fut présentée par ses nouveaux amis. [Il lui fit présent 
d'une poignée de diamans. Elle en fut si reconnais- 
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sante qu'elle ne put le quitter du reste du jour. Il soupa 
avec elle , et pendant le repas il oublia sa sobriété, et 

après le repas il oublia son serment d’être toujours in- 
sensible àla beauté, et inexorable aux tendres coquet- 
teries, Quel exemple de la faiblesse humaine ! 

La belle princesse de Bab ylone arrivait alors avec le 
phénix, sa femme de chambre frla et ses deux cents 
cavaliers gangarides montés sur leurs licornes. Il fallut 

attendre assez long-temps pour qu'on ouvrit les portes. 

Elle demanda d'abord si le plus beau des hommes, le 
plus courageux , le plus spirituel et le plus fidele était 
encore dans cette ville. Les magistrats virent bien 
qu’elle voulait parler d’Amazan. Elle se fit conduire à 
son hôtel; elle entra, le cœur palpitant d'amour ; toute 

son âme était pénétrée de l’inexprimable joie de revoir 

enfin dans son amant le modèle de la constance. Rien 
ne put l’empécher d'entrer dans sa chambre; les ri- 
deaux étaient ouverts ; elle vit le bel Amazan dor- 
mant entre les bras d’une jolie brune. Ils avaient tous 
denx un trés-grand besoin de repos. 

Formosante jeta un cri de douleur qui retentit dans 
toute la maison, mais qui ne put éveiller ni son cousin, 
ni la fille d’ Aie. Elle tomba pamée entre les bras 
d’Irla. Dés qu'elle eut repris ses sens, elle sortit de 
cette chambre fatale avec une douleur mêlée de rage. 
Irla s'informa quelle était cette jeune demoiselle qui 
passait des heures s1 douces avec le bel Amazan. On 
lui dit que c'était une fille d’af/uire fort complaisante, 
qui joignait à ses talens celui de chanter avec assez de 
grâce. « © juste ciel! 6 puissant Orosmade ! s’écriait la 
belle princesse de Babylone tout en pleurs, par qui 
suis-je trahie, et pour qui! Ainsi donc celui quia-re- 
fusé pour moi tant de princesses m'abandonne pour 
une farceuse des Gaules! Non ,.je ne pourrai survivre 
à cet affront. » 

10. 
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… Madame, lui dit Irla, voilà comme sont faits tous 
les jeunes gens d’un bout du monde à l’autre; fussent- 
ils amoureux d’une beauté descendue du ciel, is lui 
feraient , dans de certairis momens, des infidélités pour 
une servante de cxbaret. 

« C’en est fait, dit la princesse, je nele verrai de ma 
vi2; partons dans l’instant même, et qu’on attelle mes 
licornes. » Le phénix la conjura d'attendre au moins 
qu'Amazan füt éveillé et qu'il pût lui parler. « [ne le 
mérite pas, dit la princesse : vous m’offenseriez cruel- 
lement ; il croirait que je vous ai prié de lui faire des 
reproches, et que je veux me raccommoder avec lui : 
si vous m’aimez, n’ajoutez pas cette injure à l'injure 
qu'il w’a faite. » Le phénix, qui, après tout , devait la 
vie à la fille du roi de Babylone, ne put lui désobéir. 
Elle repartit avec tout son monde. Où allons-nous, 
madame ? lui demandait Irla. « Je n’en sais rien, ré- 
pondait la princesse ; nous prendrons le premier che- 
imin que nous trouverons; pourvu que je fuie Amazan 
pour jamais, Je suis contente. » Le phénix, qui était 
plus sage que Formosante, parce qu'il était sans pas- 
sion, la consolait en chenüin; il lui remontrait avec 
douceur qu'il était triste de se punir pour les fautes 
d’un autre; qu'Amazan Jui avait donné des ’preuves 
assez éclatantes et assez nombreuses de fidélité pour 
qu’elle püt lui pardonner de s'être oublié un moment ; 
tue c'était un juste à qui la grâce d'Orosmade avait 
manqué , et qu'il n’en serait que plus constant désor- 
mais dans l’amour et dans la vertu; quele désir d’expier 
sa faute le mettrait au-dessus de lui-même ; qu’elle n’en 
serait que plus heureuse ; que plusieurs grandes prin- 
cesses avant elle avaient pardonné de semblables écarts, 
et s’en étaient bien trouvées Il lui en rapportait des 
exemples; et 1l possédait tellement l’art de conter, que 
le cœur de Formosante fut enfin plus calme et plus pai- 
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sible. Elle aurait voulu n'être point si tôt partie ; ta 

trouvait que ses licornes allaient trop vite : mais elle. 

w'osait revenir sur ses pas; combattue entre l'envie de. 
pardonner et celle de montrer sa colère, entre son 

amour et sa vanité, elle laissait aller ses licornes ; elle 

courait le monde “Job la prédiction de l’oracle de son. 

pére. 

Amazan , à son réveil, apprend l’arrivée et le départ 
de Formosante et du phénix; il apprend le désespoir 
et le courroux de la princesse; on lui dit qu’elle a juré- 
de ne lui pardonner jamais : « Il ne me reste plus, s’é- 
cria-t-1l, qu'a la suivre et à me tüer à ses pieds. » 

Ses amis de la bonne compagnie des oisifs accouru-. 
rent au bruit de cette aventure ; tous lui remontrérent 
qu'il valait infiniment mieux demeurer avec eux ; que 
rien n'était comparable à la douce vie qu’ils menaient 
dans le sein des arts et d’une volupté tranquille et dé- 
licate ; que plusieurs étrangers et dés rois mémeavaient 
préféré ce repos si agréablement occupé et si enchan- 
teur à leur, patrie et à leur trône; que d’ailleurs sa 
voiture était brisée , et qu’un sellier lui en fesait 
une à la nouvelle mode; que le meilleur tailleur 
de la ville lui avait déja coupé une douzaine d’habits. 
du dernier goût ; que les dames les plus spirituelles et 
les plus aimables de la ville, chez qui on jouait tres. 
bien la comédie, avaient retenu ehacune leur jour pour 
lui donner des fêtes. La fille d’ affaire, pendant ce 
temps-là, prenait son chocolat à sa toilette, riait, 
chantait, et fesait des ipaceries au bel Amazan, qui 
s'aperçut enfin qu’elle n'avait pas le sens d’un oison. 

Comme la sincérité, la cordialité , la franchise, 
ainsi que la magnanimité et le courage, composaient le 
caractère de ce grand prince, il avait conté ses mal- 
heurs et ses voyages à ses amis; ils savaient qu’il était 
cousin issu, de germain de la princesse ; ils étaient in. 
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formés du baiser funeste donné par elle au roi d’'E- 
gypte : « On se pardonne, lui dirent-ils, ces petites 
Un entre parens; sans quoi 1l faudrait passer sa 
& dans d’éternelles querelles. » Rien n’ébranla son 
Hé de courir après Formosante; mais, sa voiture 
n'étant pas prête, il fut obligé de passer trois jonrs 
parmi les oisifs dans les fêtes et dans les plaisirs: en- 
fin 1l prit congé d’eux en les embrassant , en leur fe- 
sant accepter les diamans de son pays les mieux mon- 
tés, en leur recommandant d'être toujours légers et 
frivoles, puisqu'ils n’en étaient que plus aimables et 
lus heureux. « Les Germains, disait-1l, sont les 
vieillards de l'Europe ; les peuples d’Albion sont les 
hommes faits ; les habitans de la Gaule sont les enfans, 
et J'aime à jouer avec eux. » 

$ XL. Ses guides n’eurent pas de peine à suivre la 
route de la princesse; on ne parlait que d’elle et de 
son gros oiseau, Tous les habitans étaient encore dans 
l'enthousiasme de l'admiration. Les peuples de la Dal- 
matie et de la marche d’Ancône éprouverent depuis 
une surprise moins délicieuse, quand üls virent une 
maison voler dans les airs; les bords de la Loire, de 
la Dordogne, de la Ghéntes de la era Hies. 
üssaient encore d’acclamations. 

Quand Amazan fut aux pieds des Pyrénées, les 
magistrats et'les druides du pays lui firent danser 
malgré lui un tambourin ; maïs sitôt qu'il eut franchi 
les Pyrénées, il ne vit plus de gaïté ni de joie. Sil 
-entendit quelques chansons de loin à loin , elles étaient 
toutes sur un ton triste : les habitans marchaient gra- 
vement avec des grains enfilés et un poignard à leur 
ceinture. La nation, vêtue de noir, semblait étre en 
deuil. Si les «domestiques d’Amazan interrogeaient les 
passans , ceux-ci répondaient par signes ; si on entrait 
dans une hôtellerie, le maître de la maison enseignait 
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aux gens, en trois paroles, qu'il n’y avait rien dans la 
maison , et qu'on pouvait envoyer chercher à quelques 
milles les choses dont on avait un besoin pressant. 

Quand on demandait à ces silenciaires s'ils avaient 
vu passer la belle princesse de Babylone, ils répon- 
daient avec moins de brièveté : « Nous l’âvons vue ;- 
elle n’est pas si belle ; il n’y a de beau que les teints 
basanés ; elle étale une gorge d’albâtre qui est la chose 
du monde la plus dégoütante, et qu'on ne connait 
presque point dans nos climats. » 

Amazan avançait vers là province arrosée du Bétis.. 
H ne s’était pas écoulé plus de douze millé années depuis 
que ce pays avait été découvert par les Tyriens, vers. 
le même temps qu'ils firent la découverte de la grande 
ile Atlantique , submergée quelques siècles après. 
Les T yriens cultivérent la Bétique que les naturels du. 
pays laissaient en friche ; prétend ant qu’ils ne devaient 
se mêler de rien, et que c'était aux Gaulois leurs voi- 
sins à venir cultiver leurs terres. Les Tyriens. avaient. 
amené avec eux des Palestins qui dès ce temps-là 
couraient dans tous les climats, pour peu. qu'il y eüt de. 
l'argent à gagner. Ces Palesuns , en prétant sur gages 
a cinquante pour cent, ava aient atliré à eux presque 
toutes les richesses du pays. Cela fit croire aux peuples. 
de la Bétique que les Palestins étaient sorciers ; et tous. 
ceux qui étaient accusés de magie étaient brülés sans. 
miséricorde ‘par une compagnie de druides qu’on. appe- 
hat es reclierclièurs ou les anthropokaies. Ges ir 
tres les revétaient d’abord d’un habit de masque, s’em-- 
paraïent de leurs biens , et récitaient dévotement les 
propres prières des Palestins tandis qu'on les cuisait à 
petit feu por-l’amor de Dios. 

La princesse de Babylone avait mis ied à terre dans 
fa ville qu'on appela depuis Sevilla. Son dessein 
était de s'embarquer sur le Bétis pour retourner par 
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Tyr à Babylone revoir le roi Bélus son pére, et ou- 
blier , si elle pouvait , son infidèle amant , ou bien le 
demander en mariage. Elle fit venir ai elle deux 
Palestins qui fesaient toutes les affaires de la cour. Ils 
devaient lui fournir trois vaisseaux. Le phénix fit avec 
eux tous les arrangemens nécessaires, et convint du 
prix aprés avoir un peu disputé. 

… L’hôtesse était fort dévote , et son mari , non moins 
dévot , était familier , c’est-à-dire, espion des druides 
rechercheurs anthropokaies; il ne manqua pas de les 
avertir qu'il avait dans sa maison une sorciére et deux 
Palestins qui fesaient un pacte avecle diable, déguisé 
en gros oiseau doré. Les rechercheurs, apprenant que 
la dame avait une prodigieuse, quantité de diamans , 
la jugérent incontunent sorcière; ils attendirent la nuit 
pour renfermer les deux cents cavaliers et les licornes 
qui dormaient dans de vastes écuries, car les recher- 
cheurs sont poltrons. 

Aprés avoir bien barricadé les portes, ils se saisirent 
de la princesse et d'Irla; maisils ne purent prendre le 
phénix , qui s’envola à ture d'ailes : 1l se doutait bien 
qu'il trouverait Amazan sur le chemin des Gaules à 
Sevilla. | % 

IL le rencontra sur la frontiére de la Bétique, et lui 
apprit le désastre de la princesse. Amazan ne put par- 
ler ; 1l était trop saisi, trop en fureur. Il s’arme d’une 
cuirasse d'acier damasquiné d’or , d’une lance de douze 
pieds , de deux javelots et d’une épée tranchante appe- 
lée la fulminante, qui pouvait fendre d’un seul coup 
des arbres , des rochers et des druides; il couvre, sa belle 
tête d’un casque d’or ombragé de plumes de héron et 
d’autruche. C'était l’ancienne armure de Magog, dont 
sa sœur Aldée lui avait fait présent dans son voyage en 
Scythie; le peu de suivans qui l’accompagnaient mon- 
tent comme lui chacun sur sa licorne. | 
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. Amazan, en embrassant son cher phénix, ne lui dit 
que ces tristes paroles : « Je suis coupable ; si Je n'avais 
pas couché avec une fille d’affaire dans la ville des 
oisifs, la belle princesse de Babyloné ne serait pas dans 
cet état épouvantable ; courons aux anthropokaies. » 
Il entre bientôt dans Sevilla; quinze cents alguazils 
gardaient les portes de l’enclos où les deux.cents Gan- 
garides et leurs licornes étaient renfermés sans avoir à 
manger ; tout était préparé pour le sacrifice qu'onallait 
faire de la princesse de Babylone, de sa femme de 
chambre Irla , et de deux riches Palestins. 

Le ME MECS pokaie,entouré de ses petits de ps 
das vs ; était déjà sur son.tribunal sacré; une foule 
de Sévillois, portant des grains enfilés a leurs ceintures, 
joignaientles deux mains sans dire un mot ; et l’on ame- 
nait la belle princesse , Irla , et les deux Palestins, les 
mains liées derrière le dos, et vêtus d’un habit de 
masque, 

Le phénix entre par une lucarne 4h la prison où 
les Gangarides commençaient déja à enfoncer les portes. 
L'invincible Amazan les brisait en dehors. Ils sortent 
tous armés, tous sur leurs licornes ; Amazan se met à 
leur tête. Il n’eut pas de peine à renverser les alguazils, 
les familiers, les prêtres anthropokaies; chaque licorne 
en perçait des douzaines à la fois. La fulminante d’A« : 
mazan coupait en deux tous ceux qu'il rencontrait ; le 
peuple fuyait en manteau noir eten fraise sale, toujours 
tenant à la main ses grains bénits por l’amor de Dios. 

Amazan saisit de sa main le grand rechercheur sur 
son tribunal , et le jette sur le bûcher qui était préparé 
à quarante pas 5 il: y jeta aussr les autres: petits recher- 
cheurs lun. après l’autre. IL se prosterne ensuite aux 


_piedsde Formosante;.« Ah ! que vous étes aimable! dit- 


elle, et que je vous adonerais., siivous ne n''aviez pas 
fait une infidélité avec une fille d'affaire!» 
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Tandis qu 7Amazan fesait sa paix avec la princesse , 
tandis que les Gangarides entassaient dans le bûcher 
les corps de tous les anthropokaies, et que les flam- 
mes s’élevaient jusqu'aux nues, Amazan vit de loin 
comme une armée qui venait à lui. Un vieux monarque, 
la couronne en tête, s’avançait sur un char traîné par 
huit mules attelées avec des cordes; çent autres chars 
suivaient. Ils étaient accompagnés de graves person- 
nages en manteau noir et en fraise, montés sur de très- 
beaux chevaux; une multitude de gens à pied suivait 
en cheveux gras et en silence. 

D'abord Amazan fit ranger autour de lui ses Ganga- 
rides , et s’avança la lance en arrêt. Dès que le roi 
l’aperçut , 1l ôta sa couronne , descendit de son char, 
embrassa l’étrier d’Amazan , et lui dit : « Fomme en- 
voyé de Dieu, vous êtes le vengeur du genre humain , 
le libérateur de ma patrie ; mon protecteur. Ces mons- 
tres sacrés dont vous avez purgé la terre étaient mes 
maîtres au nom du vieux des sept montagnes ; j'étais 
forcé de souffrir leur puissance criminelle. Mon peu- 
ple m'aurait abandonné, si j'avais voulu seulement mo- 
dérer leurs abominables atrocités. D’aujourd’hui je 
respire , je règne , et je vous Le dois. » 7 

Ensuite il baisa respectueusement la main de Formo- 
sante, et la supplia de vouloir bien monter avec Ama- 
zan, {rlatet le phénix dans son earrosse à huit mules. 
Les a, Palestins, banquiers de la cour, encore pro- 
sternés à terre de frayeur et de reconnaissance, se rele- 
vérent, et la troupe des licornes suivit le roide la vie 4 
dans son palais. | 

Comme la dignité du roi d’un See grave exigeait 
que ses mules allassent au petit pas, Amazan et For- 
mosante eurent le temps de lui conter leurs aventures. 
Îl entretint aussi le phénix; 11 l’admira et le baisa cent 
fois. Îl comprit combien les peuples d'Occident, qui 
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mangealent les animaux , et qui n ’entendaient plus leur 
CL > étaient ignorans, brutaux et barbares ; que 
les seuls Gangarides avaient conservé la nature et la 
dignité primitive de l’homme : mais il convenait sur- 
tout que les plus barbares des mortels étaient ces re- 
chercheurs anthropokaies dont Amazan venait depurger 
le monde ; il ne cessait de le bénir et de le remercier. 
La belle Formosante oubliait déja l'aventure de la fille 
d'affaire , et n'avait l'âme remplie que de la valeur du 
héros qui lui avait sauvé la vie. Amazan, instruit de 
l'innocence du baïser donné au roi d'Egypte , et de la 
résurrection du phénix, goûtait une joie pires et était 
animé du plus violent amour. | 

On dina au palais, et on y fit assez mauvaise chère. 
Les cuisiniers de la Bétique étaient les plus mauvais de 
l'Europe : Amazan conseilla d'en faire venir des Gaules. 
‘Les musiciens du roi exécutèrent pendant le repas cet 
air célèbre qu’on appela dans la suite des siècles Les 
folies d'Espagne. Après'le repas on parla d’affaires. 

Le roi demanda au bel Amazan , à la belle Formo- 

sante et au beau phénix , ce qu el prétendaient de- 
venir. « Pour moi, dit Amazan, mon intention est de 
retourner à Babylone, dont je suis l'héritier présomp- 
üuf, et de demander à mon oncle Bélus ma cousine 
issue de SEaine À l'incomparable Formosante , à 
moins qu'elle n’aime mieux vivre avec moi chez les 
Gangarides. 

« Mon dessein, dit la princésse , est assurément de 
ne jamais me séparer de mon cousin issu de germain ; 
mais je crois qu'il convient que je me rende auprés du ro1 
mon père, d'autant plus qu il ne m'a donné Péreision 
que d'aller en pélerinage à a Bassora , et que 1] ‘ai couru 
le monde. Pour moi ; dit le phénix > JÈ suvrai ÉÉSEROUE 
ces deux tendres et généreux amans. 

« Vous avez raison, dit le roï de la Bétique; maïs le 
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retour ‘de Babylone n'est pas si aisé que vous le pen- 
sez. Je sais tous les ] jours des nouvelles de ce pays-là 
par les vaisseaux tyriens, et par mes banquiers pa- 
lestins qui sont en correspondance avec tous les peuples 
de la terre. Tout est en armes vers l’'Euphrate et le 
Nil. Le roi de Scythie redemande l'héritage de sa 
femme à la tête de trois cent mille guerriers tous à 
cheval, Le roi d'Egypte et le roi des Indes désolent 
aussi les bords du Tigre et de l’'Euphrate , chacun a la 
tête de trois cent mille hommes, pour se venger de 
ce qu'on s’est moqué d’eux. Pendant que le roi d'E- 
gypte est hors de son pays, son ennemi, le roi d'E- 
ihopie, ravage FEgypte avec trois cent mille hommes, 
et le roi de Babylone n’a encore que six cent mille 
hommes sur pied pour se défendre. 

« Je vous avoue, continua le roi, que, lorsque j'en- 
tends parler de ces prodigieuses armées que l'Orient 
vomit de son sein , et. de leur étonnante magnificence 3 
quand je les compare. à nos petits corps de vingt a 
trente mille soldats qu’il est si difficile de véür et de 
nourrir , Je suis tenté de croire que l'Orient a été fait 
bien long-temps avant l'Occident. Il semble que nous 
soyons sortis avant-hier du chaos, et hier de la bar- 
Dares: 

« Sire , dit Amazan, les derniers venus l’emportent 
quelquefois sur ceux qui sont entrés les premuers dans 
la carrière. On pense dans mon pays que l’homme est 
originaire de l'Inde; mais je n’en ai aucune certitude. 

« Et vous, dit le roi de la Béuque au phénix, qu’en 
pensez-vous ? Sire, répondit le phénix, je suis encore 
trop jeune pour, être instruit de l'antiquité. Je n’ai 
.NéCu qu'environ vingt-sept mille ans; mais mon père, 
qui avait vécu cinq fois cet âge , me disait qu'il avait 
appris de son pére,que.les contrées de l'Orient avaient 
toujours été plus peuplées et plus riches que les autres. 
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Il tenait de ses ancêtres que les générations de tous 
les animaux avaient commencé sur les bords du Ganse, 
Pour moi, je n’ai pas la vanité d’être de cette opinion ; 
je ne puis croire que les renards d’Albion, les mar- 
mottes des Alpes , et les loups de la Gaule viennent 
de mon pays; de même que je ne crois pas que les s1- 
pins et les chênes de vos contrées descendent des pal- 
miers et des cocotiers des Indes. 

« Mais d’où venons-nous donc? dit le roi. Je n’ensais 
rien, dit le phénix ; je voudrais seulement savoir où 
la belle princesse de Babylone et mon cher ami Ama- 
zan pourront aller. Je doute fort, repartitle roi, qu'a- 
vec ces deux cents licornes il soit en état de percer à 
travers tant d’armées de trois cent mille hommes cha- 
cune. Pourquoi non ? » dit Amazan. 

Le roi de la Bétique sentit le sublime du pourquoi 
non ? mais il crut que le sublime seul ne suffisait pas 
contre des armées innombrables. « Je vous conseille, 
dit-il, d'aller trouver le roi d'Ethiopie; je suis en re- 
lation avec ce prince noir par le moyen de mes Pales- 
üns; je vous donnerai des lettres pour lui: puisqu'il 
est l'ennemi du roi d'Egypte, il sera trop heureux 
d’être fortifié par votre alliance. Je puis vous aider de 
deux mille hommes très-sobres et tres-braves; il ne 
tiendra qu'à vous d’en engager autant chez les peuples 
qui demeurent, ou plutôt qui sautent au pied des P y- 
rénées , et qu'on appelle Vasques ou Vascons. Envoyez 
un de vos BUErIÈrS sur une licorne avec quelques dia- 
mans ; il n’y a point de Vascon qui ne quitte le castel, 
c'est-a-dire la chaumière de son pére, pour vous servir. 
Ils sont infatigables , courageux et plaisans ; vous en 
serez très-salisfait. En attendant qu'ils soient arrivés, 
nous vous donnerons des fêtes , et nous vous prépare- 
rons des vaisseaux. Je ne puis trop reconnaître Ke ser- 
vicë que vous n'avez rendu. » | 
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Amazan jouissait du bonheur d'avoir retrouvé For- 
mosante, et de goûter en paix dans sa conversation tous 
les charmes de l'amour réconcilié, qui valent presque 
ceux de l’amour naissant. 

Bientôt une troupe fière et joyeuse de Vascons ar- 
riva en dansant au tambourin ; l’autre troupe fiére et 
sérieuse de Bétiquois était prête. Le vieux roi tanné 
embrassa tendrement les deux amans ; il fit charger 
leurs vaisseaux d'armes, de lits, de jeux d'échecs, 
d’habits noirs, de goliles, d’ognons, de moutons, de 
poules , de farine et de beaucoup d’ail, en leur souhai- 
tant une heureuse traversée, un amour constant et 
des victoires. 

La flotte aborda le rivage où l’on dit que tant de 
siècles aprés la Phénicienne Didon, sœur d’un Pyg- 
malion, épouse d'un Sichée, ayant quitté cette ville 
de Tyr, vint fonder la superbe ville de Carthage 
en coupant un cuir de bœuf en lanieres, selon le té- 
moignage des plus graves auteurs de l'antiquité, les- 
quels n'ont jamais conté de fables , et selon les pro- 
fesseurs qui ont écrit pour les petits garçons ; quoi- 
que, après tout, il n’y ait jamais eu personne à Tyr qui 
se soit appelé Pygmaliôn, ou Didon, ou Sichée, qui 
sont des noms entièrement grecs, et quoique pr il 
n y eût point de roi à Cyr. en ces temps-là. 

La superbe Carthage n’était point encore un port 
de mer ; il n’y avait la que quelques Namides qui fe- 
saient SAN des poissons au soleil. On côtoya la Bi- 
zacène et les Syrtes, les bords fertiles où furent de- 
puis Cyrène et la grande Chersonèse. 

Enfin on arriva vers la premiére embouchure ‘du 
fleuve sacré du Nil. C’est à l'extrémité de cette terre 
fertile que le port de Canope recevait déjà les vaisseaux 
de toutes les nations commerçantes, sans qu’on sût si 
le dieu Canope avait fondé le port, ou si les habitans 
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avaient fabriqué le dicu, ni si l'étoile Canope avait 
donné son nom à la ville, ou si la ville avait donné le 
sien à l'étoile. Tout ce qu'on en savait, c’est que.la 
ville et l'étoile étaient fort anciennes; et c’est tout ce 
qu'on peut savoir de l'origine des choses, de quelque 
nature qu'elles puissent être. 

Cé fut la que le roi d'Ethiopie, ayant ravagé toute 
l'Egypte, vit débarquer linvincible Amazan et l’ado- 
rable Formosante. Il prit l’un pour le dieu des com- 
bats , et l’autre pour la déesse de la beauté. Amazan 
lui présenta la lettre de recommandation du roi d’'Es- 
pagne. Le roi d'Ethiopie donna d’abord des fêtes ad- 
mirables , suivant la coutume indispensable des temps 
héroïques : ensuite on parla d'aller exterminer les trois 
cent mille hommes du roi d'Egypte, lestrois cent mille 
de l’empereur des Indes , et les trois cent mille du 
erand-kan des Scythes qui assiégeaient l'immense, 
l’orgueilleuse , la voluptueuse ville de Babylone. 

Les deux mille Espagnols qu'Amazan avait amenés 
avec lui dirent qu'ils n’avaient que faire du roi d’E - 
thiopie pour secourir Babylone; que c'était assez que 
. leur roi leur eût ordonné d'aller la délivrer, qu'il suf- 
fisait d’eux pour cette expédition. 

Les Vascons dirent qu'ils en avaient bien fait d’au- 
tres ; qu'ils battraient tout seuls les Égyptiens, les [n- 
diens et les Scythes , et qu'ils ne voul&ient marcher 
avec les Espagnols qu'à condition que ceux-ci seraient 
à l’arriére-garde. 

Les deux cents Gangarides se mirent a rire des pré- 
tentions de leurs AE , et 1ls soutinrent qu'avec cent 
licornes seulement ils feraient fuir tous les rois de la 
terre. La belle Formosante les apaisa par sa prudence 
et par ses discours enchanteurs. Amazan présenta au 
monarque noir ses Gangarides, ses licornes, les Espa- 
guols , les Vascons et son bel oiseau. 
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Tout fut prêt bientôt pour marcher par Mémplis 4 
par Héliopolis; par Arsinoë, par Pétra, par Artémite, 
par Sora, par Apamée, pour aller attaquer les trois 
rois, et pour faire cette guerre mémorable devant la- 
quelle toutes les guerres que les hommes ont faites de- 
puis n’ont été que des combats de cogs et de cailles. 

Chacun sait comment le roi d'Ethiopie devint amou- 
reux de la belle Formosante, et comment il la surprit 
au ht lorsqu? un doux HAontENl fermait ses longues 
paupières. On se souvient qu'Amazan , témoin mn ce 
spectacle, crut voir le jour et la nuit couchant en- 
semble. On n’ignore pas qu'Amazan, indigné de l’af- 
front, tira soudain sa fulminante, qu’il coupa la tête 
perverse du Nègre insolent, et qu’il chassa tous les 
Ethiopiens d'Egypte. Ces prodiges ne sont-ils pas 
écrits dans le livre des chroniques d'Egypte? La re- 
nommée a publié de ses cent bouches les victoires | 
qu'il remporta sur les trois rois avec ses Espagnols, 
ses Vascons et ses licornes. Il rendit la belle Formo- 
sante à son pére; il délivra toute la suite de sa maï- 
tresse que le roi d'Egypte avait réduite en esclavage. 
Le grand- kan des Scythes se déclara son vassal, et sou 
mariage avec la princesse Aldée fut confirmé. LÀ invin- 
cible et généreux Amazan, reconnu pour héritier du 
royaume de Babylone, entra dans la ville en triom- 
phe avec le phénix, en présence de cent rois tribu- 
taires. La fête de son mariage surpassa en tout celle 
que le roi Bélus avait donnée, On servit àa table Île 
bœuf Apis rôti. Le roi d'Egypte et celui des Indes 
donnérent à boire aux deux époux , et ces noces furent 
célébrées par cn cents grands poêtes de Babylone. 

O muses! qu’on invoque toujours aucommencement 
de son ouvrage, je né vous implore qu’ à la fin. Cest 
en vain qu'on me reproche de dire grâces sans avoir 
dit benedicite. Muses ! vous n’en serez pas moins mes 
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protectrices. Empêchez quedes continuateurs témé- 
raires ne gâtent par leurs fables les vérités que: ] ’ai éen- 
seignées aux mortels dans ce fidele récit , ainsi qu’ils 
ont osé falsifier Candide, l'Ingenuet les chastes aven- 
tures de la chaste Jeanne, qu'un ex-capucinadéfigurées, 
par des vers dignes des capucins , dans des éditions 
bataves. Qu'ils ne fassent pas ce torta mon typo- 
graphe, chargé d’une nombreuse famille ; qui possède 
à peine de quoi avoir des caractères , du papier et de 
l'encre. 

O muses ! imposez silence au détestable Cogé , pro- 
fesseur de bavarderie au collége Mazarin , qui n’a pas 
été content des discours moraux de Bélisaire et de 
l’empereur Justinien , et qui a écrit de vilains hbelles 
diffamatoires contre ces deux grands hommes. 

Mettez un bäillon au pédant Larcher, qui, sans 
savoir un mot de l’ancien babylonien ; sans ävoir 
voyagé comme moi sur les bords de l'Euphrate et du 
Tigre, a eu l’impudence de soutenir que la belle For- 
mosante , fille du plus grand roi du monde , et la prin- 
cesse Aldée , et toutes les femmes de cette respectable 
cour , allaieñt coucher avec tous les palefreniers de 
l'Asie pour de l'argent, dans le grand temple de Ba- 
bylone, par principe de religion. Ge libertin de col- 
lége, votre ennemi et celui de la pudeur. , accuse les 
belles Égyptiennes de Mendès de n'avoir aimé que 
des boues, se proposant en secret , par cet exemple , 
de faire un touren Egypte pour avoir enfin de bonnes 
aventures. è 

Comme il ne connaît pas plus le moderne que l’an- 
tique, il insinue, dans l’espérance de s’introduire auprès 
de quelque vieille , que l’incomparable Ninon , a l’âge 
de quatre-vingts ans , coucha avec l'abbé Géthin de 
Facadémie française et de celle des inscriptions et 
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deChâteauneuf, qu'il prend pour l’abbé Gédoin. Il ne 
connaît pas plus Ninon que les filles de Babylone. 

Muses , filles du ciel, votre ennemi Larcher fait 
plus ; il se répand en éloges sur la pédérastie ; il ose 
dire que tous les bambins de mon pays sont sujets à 
cette infamie. Il croit se sauver en augmentant le 
nombre des coupables. 

Nobles et chastes muses, qui détestez également le 
pédantisme et la pédérastie | protégez-moi contre 
maître Larcher ! 

Et vous , maître Alhiboron, dit Fréron, ci-devant 
soi-disant jésuite; vous dont le Parnasse est tantôt à 
Bicêtre et tantôt au cabaret du coin ; vous à quil’on a 
rendu tant dejustice sur tous les théâtres de l’Europe 
dans l’honnête comédie de l’Ecossaise; vous, digne fils 
du prêtre Desfontaines, qui nàaquites de ses amoursavec 
un de ces beaux enfans qui portent un fer et un ban- 
deau comme Îe fils de Vénus, et qui s’élancent comme 
Jui dansles airs, quoiqu’ils n’aillent jamais qu’au haut des 
cheminées; mon cher Aliboron , pour qui j'ai toujours 
eu tant de tendresse , et qui m'avez fait rire un mois de 
suite du temps de cette Écossaise , je vous recom- 
mande ma princesse de Babylone ; dites-en bien du 
mal, afin qu'on la lise, 

Je ne vous oubherai point ici , gazetier -ecclésias- 
tique, illustre orateur des convulsionnaires, père de 
l'église fondée par l'abbé Bécherand et par Abraham 
Chaumeix ; ne manquez pas de dire dans vos feuilles , 
aussi pieuses qu'éloquentes et sensées, que la princesse 
de Babylone est hérétique, déiste et athée. Tâchez 
surtout d'engager le sieur Riballier à faire condamner 
da princesse de Babylone par la Sorbonne; vous ferez 
grand plaisir à mon libraire, à qui J'ai donné cette 
petite histoire pour ses étrennes. 
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Tour le monde dans la province de Candahar con- 
naît l’aventure du jeune Rustan. ILétait fils unique d’un 
mirza du pays ; c’est comme qui dirait marquis parmi 
nous , ou baron chez les Allemands. Le mirzason père 
avait un bien honnête; on devait marier le jeune Rus- 
tan à une demoiselle, ou mirzasse de sa sorte. Les deux 
familles le désiraient passionnément. Il devait faire la 
consolation de ses parens , rendre sa femme heureuse, 
et l’être avec elle. 

Mais par malheur il avait vu la princesse de Cache- 
_ mire à la foire de Cabul, qui est la foire la plus con- 
sidérable du monde, et incomparablement plus fré- 
quentée que celle de Bassora et d'Astracan ; et voici 
pourquoi le vieux prince de Cachemire était venu 
à la foire avec sa fille. 

Il avait perdu les deux plus rares pièces de son tré- 
sor ; l’une était un diamant gros comme le pouce , sur 
lequel sa fille était gravée par un art que les Indiens 
possédaient alors , et qui s’est perdu depuis. L'autre 
était un javelot qui allait de lui-même où l’on voulait ; 
ce qui n'est pas une chose bien extraordinaire parmi 
nous, mais qui l'était à Cachemire. 

Un faquir de son altesse lui vola ces deux bijoux ; 
il les porta à la princesse. « Gardez soigneusement ces 
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deux pièces, lui dit-il, votre destinée en dépend. » I 
partit alors , et on ne le revit plus. Le duc de Cache- 
mire , au désespoir, résolut d'aller voir à la foire de 
Cabul si, de tous les marchands qui sy rendent des 
quatre coins du monde, iln’y en aurait pas un qui 
eût son diamant et son arme. [Il menait sa fille avec lui 
dans tous ses voyages. Elle porta son diamant bien en- 
fermé dans sa ceinture ; mais pour le javelot, qu'elle 
ne pouvait si bien Machas elle l'avait enfermé soi- 
gneusement à Cachemire dans son grand coffre de la 
Chine. 

Rustan et elle se virent à Cabul ; ils s’aimérent avec 
toute la bonne foi de leur âge et toute la tendresse de 
leur pays. La princesse, pour gage de son amour , lui 
donna son diamant , et Rustan lui promit à son départ 
de laller voir secrètement à Cachemire. | 

Le jeune mirza avait deux favoris qui lui servaient 
de secrétaires , d'écuyers, de maïîtres-d’hôtel et de va- 
lets de chambre. L'un s'appelait Topaze; il était béau , 
bien fait , blanc comme une Circassienne , doux et ser- 
viable comme un Arménien , sage comme un Guébre. 
L'autre se nommait Ebène ; c'était un Nègre fortjoli, 
plus empressé, plus industrieux que Topaze , et qui 
ne trouvait rien de difficile. Il leur communiqua le 
projet de son voyage. Topaze tächa de l’en détourner 
avec le zele circonspect d’un serviteur qui ne vou- 
lait pas lui déplaire ; il lui représenta tout ce quil 
hasardait. Comment laisser deux familles au déses- 
poir ? comment mettre le couteau dans le cœur de 
ses parens ? Il'ébranla Rustan ; mais Ebène le raffermit 
et leva tous ses scrupules. 

Le jeune homme manquait d'argent pour un si long 
voyage. Le sage Topaze ne lui en aurait pas fait prêter; 
ÆEbène y pourvut. Il prit adroitement le diamant de 
son maître , en fit faire un faux tout semblable qu'il 
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remit à sa place ; et donna le véritable en gage àun 
Arménien pour quelques milliers de roupies. 
= Quand le marquis eut ses roupies , tout fut prét 
pour le départ. On chargea un éléphant dé son ba- 
gage ; on monta à cheval. Topaze dit à son maître : 
« J’ai pris la ‘hberté de vous faire des remontrances 
sur votre entreprise; mais , aprés avoir remontré , il 
faut obéir ; je suis à vous, je vous aime , je vous suivrai 
‘jusqu’au bout du monde; mais consultons en chemin 
loracle qui est à deux parasanges d’ici. » Rustan y 
consentit. L’oracle répondit : « Si tu vas à lorient , 
tu seras à l’occident, » Rustan ne comprit rien à cette 
réponse ; Topaze soutint qu’elle ne contenait rien de 
bon ; Ehène , toujours complaisant , lui persuada 
qu'elle était trèés-favorable. + 
. … El y avait encore un autre oracle dans Cabul ; ils y 

allérent. L’oracle de Cabul répondit en ces mots : « Si 
tu possèdes, tu ne posséderas pas; situ es vainqueur , 
tu ne vaincras pas ; si tu es Rustan, tu ne le seras pas. » 
_ Get oracle parut encore plus inintelligible que l’autre. 
« Prenez garde à vous, disait Topaze. Ne redoutez rien, 
disait Ebéne: » Et ce ministre, comme on peut le croire, 
avait toujours raison auprès de son maître, dont il en- 
courageait la passion et l'espérance. 

Au sortir de Cabul, on marcha par une grande fo- 
rêt ; on s’assit sur l'herbe pour manger; on laissa les 
chevaux paître. On se préparait à décharger l'éléphant 
qui portait le diner et le service lorsqu'on aperçut 
que Topaze et Ebène n'étaient plus avec la petite cara- 
vane. On les appelle; la forêt retentit des noms d’E- 
bère et de Topaze. Les valets les cherchent de tous 
côtés , et remplissent la forêt de leurs cris ; ils revien- 
nent sans avoir fien vu, sans qu'on leur ait répondu. 
« Nous n’avons trouvé, dirent-ils à Rustan, qu’un vau- 
tour qui se battait avec un aigle, et qui lui ôtait toutes 
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ses plumes. » Le récit de ce combat piqua la curiosité 
de Rustan; 1l alla a pied sur le lieu ; il n’aperçut ni 
vautour ni aigle, mais il vit son éléphant, encore tout 
chargé de son bagage, qui était assailli par un gros 
rhinocéros. L’un frappait de sa corne, l’autre de sa 
trompe. Le rhinocéros lâcha prise à la vue de Rustan; 
on ramena son éléphant, mais on ne trouva plus les 
chevaux. « Il arrive d’étranges choses dans les forêts, 
quand on voyage! s’écriait Rustan. » Les valets étaient 
consternés, et le maitre au désespoir d’avoir perdu à 
la fois ses chevaux, son cher Nègre, et le sage Topaze, 
pour lequel il avait toujours de l'amitié, quoiqu'il 
ne füt jamais de son avis. 

L’espérance d’étre bientôt aux pieds de labelle prin- 
cesse de Cachemire le consolait , quand il rencontra 
un grand âne rayé, a qui un rustre vigoureux et terri- 
ble donnait cent coups de bâton. Rien n’est si beau, 
n1 si rare , m1 si léger à la course que les ânes de cette 
espèce. Celui-ci répondait aux coups redoublés du 
vilain par des ruades qui auraient pu déraciner un 
chêne. Le jeune mirza prit, comme de raison, le parti 
de l’âne, qui était une créature charmante. Le rustre 
s'enfuit en disant à l’âne « tu me le paieras. » L’âne re- 
merçia son libérateur en son langage , s’approcha, se 
laissa caresser et caressa. Rustan monte dessus après 
avoir diné, et prend le chemin de Cachemire avec ses 
domestiques, qui suivent, les uns à pied , les autres 
montés sur l'éléphant. 

À peine était-il sur son âne que cet animal tourne 
vers Cabul au lieu de suivre la route de Cachemire. 
Son maître a beau tourner la bride , donner des sac- 
cades , serrer les genoux , appuyer d es éperons, rendre 
la bride, tirer à lui, fouetter à droite et à gauche , l’'a- 
nimal opiniâtre courait toujours vers Cabul. 

Rustan suait, se démenait , se désespérait quand 
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"il rencontra un marchand de chameaux qui lui dit : 

= « Maître, vous avez là un âne bien malin qui vous 
mêne où vous ne voulez pas aller; si vous .voulez me 
le céder, je vous donnerai quatre de mes chameaux à 
choisir. » Rustan remercia la Providence-de lui avoir: 
procuré un si bon marché. « Topaze avait grand tort, 
dit-il, de me dire que mon voyage serait malheureux. ». 
Il monte sur le plus beau chameau, les trois autres 
suivent ; 1l rejoint sa caravane , et se voit dans le che- 
min de son bonheur. 

À peine a-t-1il marché quatre parasanges, qu'il est 
arrêté par un torrent profond , large et impétueux, 
qui roulait des rochers blanchis d’écume. Les deux 
rivages étaient des précipices affreux qui éblouis- 
saient la vue et glaçaient le courage; nul moyen de 
passer , nul d’aller à droite ou a gauche. « Je commence 
a craindre , dit Rustan, que Topaze n’ait eu raison de 
blämer mon voyage, et moi grand tort de l’entre- 
prendre; encore sil était ici , il me pourrait donner 
quelques bons avis. Si j'avais Ebène , 1l me consolerait, 
et il trouverait des expédiens ; mais tout me man- 
que. » Son embarras était augmenté par la consterna - 
tion de sa troupe : la nuit était noire, on la passa à se 
Jlamenter. Enfin la fatigue et hotes endormi- 
rent l’amoureux voyageur. Il se réveille au point du 
jour , et voit un beau pont de marbre élevé sur le tor- 
rent d’une rive à l’autre. 

Ce furent des exclamations, des cris d’étonnement. 
et de joie : « Est-il possible ? est-ce un songe ? quel pro- 
dige! quel enchantement! oserons-nous passer ? » Toute 
la troupe se mettait à genoux, se. relevait, allait au 
pont , baisait la terre, regardait le ciel, étendait les 
mains. posait le pied en tremblant, allait, revenait, 
était en extase ; et Rustan disait : « Pour le coup, le 
ciel me PA à: Topaze ne savait ce qu'il disait ; les 
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oracles étaient en ma faveur; Ebène avait raison ; MAIS 
pourquoi n'est-il pas ici ? » 

À peine la troupe fat-elle do du torrent, que 

voila le pont qui s’abîme dans l’eau avec un fracas épou- 
vantable. « Tant mieux! tant mieux! s’écria Rustan ; 
Dieu soit loué ! le ciel soit béni! il ne veut pas que je 
retourne dans mon pays , où je n’aurais été qu’un sim- 
ple gentilhomme ; il veut que j’épouse ce que j'aime. 
Je serai prince de Cachemire; c’est ainsi qu’en possé- 
dant ma maîtresse je ne posséderai pasmon petit mar- 
quisat à Candabar. Je serai Rustan, et je ne le serai 
pas, puisque je deviendrai un grand prince : voilà une 
grande partie de l’oracle expliquée nettement en ma 
faveur , le reste s’expliquera dé même: je suis trop 
heureux; mais pourquoi Ebène n'est-il pas auprès de 
moi ? Je le-regrette mille fois plus que Topaze. » 

‘Il avança encore quelques parasanges avec la plus 
grande allégresse ; mais sur la fin du jour une enceinte 
de montagnes plus roides qu’une contrescarpe, et plus 
hautes que n’aurait été la tour de Babel , si elle avait 
été achevée , barra entièrement la caravane saisie de 
crainte. | 

Tout le monde s’écria : « Dieu veut que nous péris- 
sions ici! il n’a brisé le pont que pour nous ôter tout 
espoir de retour ; il n’a élevé la montagne que pour 
nous priver de tout moyen d'avancer. O Rustan ! 6 mal- 
heureux marquis! nous ne verrons jamais Cachemire, 
nous ne rentrerons jamais dans la terre de Can- 
dahar. » | 

La plus cuisante douleur , l'abattement le plus ac- 
cablant succédaient dans lâme de Rustan à la joie 
immodérée qu'il avait ressentie, aux espérances dont 
il s'était enivré. Il était bien loin d’interpréter les pro- 
phéties à son avantage. « Ociel! à Dieu paternel! faut- 
il que j'aie perdu mon ami Topaze ! » 
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+ Comme il prononçait cés paroles e1 en poussant de: 
Hofènds soupirs, et en versant des larmes au milieu 
de ses suivans désespérés, voilà la base de la montagne 
qui s'ouvre ; une longue galerie en voûte , éclairée de 
cent mille flambeaux , se présente aux yeux éblouis ; 
et Rustan de s’écrier , et ses gens de se jeter a genoux \ 
et de ‘tomber d’ AtébnE ENT à la renverse | et de crier 
miracle! et de dire : « Rustan est le favori de Vitsnou, 
le bien-aimé de Brama ; il sera le maître du monde. » 
Rustan le croyait, il était hors de lüi , élevé au-dessus 
de lui-même. «Al, Ebène! mon cher EHénet où êtes- 
vous? quen ati oUs témoin de toutes ces merveilles! 
comment vous ai-je perdu! Belle princesse de Cachc- 
mire, quand reverrai-je vos charmes ? » 

Il avance avec ses domestiques , son éléphant , ses 
chameaux , sous la voûte dé la montagne, au bout de 
laquelle il entre dans une prairie émailléé de fleurs , et 
bordée de ruisséaux : au bout de la prairie ce sont des 
allées d'arbres à perte de vue ; et au bout de ces allées 
une riviére, le long de laquelle sont mille maisons de 
plaisance , avec des jardins délicieux. Il entend par-. 
tout des concerts de voix et d’instrumens ; il voit des 
danses ; 1l se hâte de passer un des ponts de la rivière ; 
il demi au premier homme qu'il rencontre quel 
est ce beau pays. 

Celui auquel 1l s’adressait lui répondit : « Vous êtes 
dans la province de Cachemire ; vous voyez les habi- 
tans dans la joie et dans les plaisirs ; nous célébrons les 
noces de notre belle princesse qui va se marier avec le 
seigneur Barbabou, à qui son père l’a promise ; que 
Dieu perpétue Wie félicité! » A ces paroles Rustan 
tomba évanoui , et le seignéur cachemirien crut qu 4, 
était sujet a l'épilepsie. I] le fit porter danssa maison, 6ù 
il fut long-temps sans connaissance, On alla chercher 
les deux plus habiles médecins du canton: ils tâterent le 
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pouls du malade , qui, ayant repris un peu ses esprits ; 
poussait des ep n roulait les yeux, et s’écriait de 
temps en temps :’« Topaze, Topaze, vous aviez bien. 
raison ! » 

L’un des deux médecins dit au seigneur cachemi- 
rien : « Je vois à son accent que c’est un jeune homme de 
Candahar, à qui l'air de ce pays ne vaut rien; il faut. 
le renvoyer chez lui : je vois à ses yeux qu'il est de- 
venu fou; confiez-le moi, je le ramènerai dans sa pa- 
trie , et je le guérirai. » L'autre médecin assura qu'il 
n 'était De que de chagrin, qu'il fallait le mener 
aux noces de la princesse et le faire danser. Pendant 
qu'ils consultaient, le malade reprit ses forces ; les 
deux médecins furent congédiés, et Rustan demeura. 
tête à tête avec son hôte. 

« Seigneur, lui dit-il , je vous demande pardon de 
m'être évanoui devant vous; je sais que cela n’est pas 
poli ; je vous supplie de dbnloir bien accepter mon: 
éléphant en reconnaissance des bontés dont vous. 
m'avez honoré. » Il lui conta ensuite toutes ses aven- 
tures , en se gardant bien de lui parler de l’objet de 
son voyage. « Mais, au nom de Vitsnou et de-Brama, 
lui dit-il, apprenez-moi quel est cet heureux Barba- 
bou qui épouse la princesse de Cachemire; pourquoi 

son père l’a choisi pour gendre , et la princesse l’a ac- 
cepté pour son époux. 

«Seigneur , lui dit le Cachemirien, la princesse n'a 
point du tout accepté Barbabou : au contraire, elle 
est dans les pleurs , tandis que toute la province: cé-. 
lébre avec joie son mariage; elle s’est enfermée dans 
la tour de son palais ; elle ne veut voir aucune des 
réjouissances qu’on fait pour elle. » Rustan, en enten- 
dant ces paroles, se sentit renaître ; l'éclat de ses cou- 
leurs, que la douleur avait flétries, reparut sur son. 

| visage. « Dites-moi, je vous prie, continua-t-il, pour- 
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quoi le prince de Cachemire s’obstine à donner sa fille 
à un Barbabou dont elle ne veut pas ? 

« Voicile fait, répondit le Cachemirien. Savez-vous 
que notre auguste prince avait perdu un gros diamant 
et un javelot qui lui tenaient fort au cœur? Ah! je 
le sais trés-bien, dit Rustan. Apprenez donc, dit 
l'hôte , que notre prince, au désespoir de n'avoir 
point de nouvelles de ses deux bijoux, après les avoir 
fait long-temps chercher par toute la terre, a promis 
sa fille à quiconque lui rapporterait l'un ou l'autre. Il 
est venu un seigneur Barbabou qui était muni du dia- 
mant, et 1l épouse demain la princesse. » 

Ruth palit, bégaya un compliment, prit congé 
de son hôte, et courut sur son dromadaire à la ville 
capitale où se devait faire la cérémonie, Il arrive au 
palais du prince; il dit qu'il a des choses importantes 
à lui communiquer ; il demande une audience; on lui 
répond que le prince est occupé des préparatifs de la 
noce : « C’est pour cela même, dit-il, que je veux lui 
parler. » Il presse tant, qu’il est introduit. « Monsei- 
gneur , dit-il, que Dieu couronne tous vos jours de 
gloire et de magnificence! votre gendre est-un fripon. 

« Comment, un fripon ! qu’osez-vous dire ? est-ce 
ainsi qu'on parle à un duc de Cachemire du gendre 
qu'il a choisi? Oui, un fripon, reprit Rustan; et pour 
le prouver à votre altesse, c’est que voici votre dia- 
mant que je vous rapporte. » 

Le duc, tout étonné, confronta les deux diamans ; 
et comme 1l ne s’y connaissait guére, il ne put dire 
quel était le véritable. « Voila deux diamans, dit-il, et 
je n’ai qu’une fille; me voilà dans un étrange. embar- 
ras! » IL fit venir Barbabou, et lui demanda sil ne 
l'avait point trompé. Barbabou jura qu’il avait acheté 
son diamant d’un Arménien; l'autre ne disait pas de 
qui il tenait le sien, mais il proposa un expédient : ce 
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fut qu'il plût à son altesse de le faire combattre sur- 
le-champ contre son rival. « Ce n’est pas assez que 
votre gendre donne un diamant, disait-il , 1} faut 
aussi qu'il dünne des preuves de ee A : ne trou- 
Vez-VOus Eu bon que celui qui tuera Vautre épouse 
la princesse ? Très-bon, répondit le prince; ce sera 
un fort beau spectacle pour la cour; battez-vous 
vite tous deux; le vainqueur prendra les armes du 
vaincu, selon l'usage de Cachemiré, et il épousera 
ma. fille. » 

Les deux prétendans descendent aussitôt dans :la 
cour. Îl y avait sur l’escalier une pie et un corbeau. 
Le corbeau criait : « Battez-vous! battez-vous ! la pie: 
Ne vous battez pas! » Cela fit rire le prince ; les deux 
rivaux y prirent garde à peine; ils commencent le 

combat; tous les courtisans fesaient un cercle autour 
d'eux. La princesse, se tenant toujours renfermée dans 
sa tour, ne voulut point assister à ce spectacle ; elle 
était ea loin de se douter que son amant fùt à Ca- 
chemire, et etlé avait tant d’horreur pour Barbabou , 
qu'elle ne voulait rien voir. Le combat se passa le 
mieux du monde; Barbabou fut tué roide et le peuple 
en fut charmé page qu'il était laid, et que Rustan 
était fort Joli : c’est presque toujours ce qui décide 
de la faveur publique. 

Le vainqueur revétit la cotte de maille, l'écharpe 
et le casque du vaincu, et vint, suivi de toute la cour, 
au son des fanfares, se présenter sous les: fenêtr es de 
sa maîtresse. Tout le monde criait : « Belle princesse! 
venez voir votre beau mari qui a tué son vilain rival. » 
Ses femmes répétaient ces paroles. La princesse mit 
par malheur la tête à la fenêtre; et, voyant larniure 
d’un homme qu’elle abhorrait, elle courut en déses- 
pérée à son coffre de la Chine, et tira le javelot fatal 
qui alla percer son cher Rustan au défaut de la cui- 
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rasse ; il jéta un grand cri, et à ce cri la princesse crut 
reconnaitre la voix de son malheureux amant. 

Elle descend échevelée, la mort dans les yeux et 
dans le cœur. Rustan était déjà tombé tout sanglant 
dans les bras de son père. Elle le voit : 0 moment! 6 
vue! Ô reconnaissance dont on ne peut exprimer ni 
la douleur, ni la tendresse, ni l'horreur ! Elle se jette 
sur lui, elle l’embrasse : Tu reçois, lui dit-elle, les 
premiers et les derniers baisers de ton amante et de 
ta meurtriére. Elle retire le dard de la plaie | Pen 
fonce dans son cœur, et meurt sur l’amant qu'elle 
adore. Le pére, épouvanté, éperdu, près de mourir 
comme elle, tâche en vain de la rappeler à la vie ; elle 
n'etait Fine Il maudit ce dard fatal, le brise en mor- 
ceaux, jette au loin ses deux diamans funestes, et, 
tandis qu'on prépare les funérailles de sa fille , au lieu 
de son mariage, il fait transporter dans son palais 
Rustan ensanglanté , qui avait encore un reste de vie. 

On le porte dans un lit. La premiére chose qu'il 
voit aux deux côtés de ce lit de mort, c'est Topazeet 
Ébène. Sa surprise lui rendit un peu de force : « Ah, 
cruels! dit-il, pourquoi m'avez-vous abandbnné? | 
peut-être la princesse vivrait encore, si vous aviez été 
prés du malheureux Rustan. Je ne vous ai pas abanz 
donné un seul moment, dit Topaze. J’ai toujours été 
prés de vous, dit Ébène. 

« Ah! que he sont pourquoi insulter à mes der- 
niers momens ? répondit Rustan d’une voix languis- 
sante. Vous pouvez m'en croire , dit Topaze; vous 
savez que je n’approuvai jamais ce fatal voyage dont 
je prévoyais les horribles suites. C’est moi qui étais 
l'aigle qui a combattu conire le vautour, et qu'il a 
déplumé; j'étais l'éléphant qui emportait le bagage 
pour vous forcer à retourner dans votre patrie; j'étais 
j'ane rayé qui vous ramenait malgré vous chez votre 
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père : c'est moi qui ai égaré vos chevaux; c’est moi 
qui ai formé le torrent qui vous empêchait de passer ; 
c'est moi qui ai élevé la montagne qui vous fermait 
un chemin si funeste ; j'étais le médecin qui vous con- 
seillait l’air natal; j'étais la pie qui vous criait de ne 
point combattre. 

.«Etmoi, dit Ebène, j'étais le vautour qui a déplumé 
l'aigle, le rhinocéros qui donnait cent coups de cor- 
nes à l'éléphant, le vilain qui battait l’âne rayé, le 
marchand qui vous donnait des chameaux pour courir à: 
votre perte; j'ai bâti le pont sur lequel vous avez passé; 
J'ai creusé la caverne que vous avez traversée; je suis 
le médecin qui vous encourageait à marcher, le cor- 
beau qui vous criait de vous battre. 

« Hélas! souviens-toi des oracles, dit Topaze : « Situ 
vas à lorient, tu seras à l’occident. » Oui, dit Ebène, 
on ensevelit ici les morts le visage tourné à l'occident : 
l'oracle était clair, que ne l’as-tu compris! « Tu as pos- 
sédé , et tu ne possédais pas »; car tu avais le diamant, 
mais 1l était faux, et tu n’en savais rien. Tu es vain- 
queur , et tu meurs; tu es Rustan , et tu cesses de l'être: 
tout a été accompli. » 

Comme il parlait ainsi, quatre ailes blanches cou- 
vrirent le corps de Topaze, et quatre ailes noires celui 
d’Ebène. «Que vois-je? s’écria Rustan. Topaze et Ebene 
répondirent ensemble : Tu vois tes deux génies. Eh! 
messieurs, leur dit le malheureux Rustan, de quoi 
vous méliez-vous? et pourquoi deux génies pour un 
pauvre homme? C'est la loi, dit Topaze; chaque 
homme a ses deux génies; c’est Platon qui l’a dit le 
premier, et d’autres l’ont répété ensuite; tu vois que 
rien n’est plus véritable : moi qui te parle, je suis ton 
bon génie, et ma charge était de veiller aupres de toi 
jusqu’au dernier moment de ta vie ; je m'en suis fidéle- 
ment acquitté, | 
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« Mais, dit le mourant , si ton emploi était de me 
servir, je suis donc d’une nature fort supérieure à à la 
tienne ; et puis comment oses-tu dire que tu es mon 
bon génie, quand tu m’as laissé tromper dans tout ce 
que J'ai entrepris, et que tu me laisses mourir moi et 
ma maîtresse misérablement ? Hélas! c'était ta des- 
tinée, dit Topaze. Si c’est la destinée qui fait tout, 
dit le mourant , à quoi un génie est-il bon? Et toi, 
Ebèéne, avec tes quatre ailes noires , tu es apparem- 
ment mon mauvais génie ? Vous l'avez dit, répondit 
Ebène.— Mais tu étais donc aussi le mauvais génie de ma 
princesse ? — Non, elle avait le sien, et je l'ai parfaite- 
ment secondé.— Ah ! maudit Ebène, si tu es si méchant, 
tu n’appartiens donc pas au même maître que Topaze ? 
— Vous avez été formés tous deux par deux principes 
différens , dont l’un est bon, et l’autre méchant de sa 
nature ? Ce n’est pas une conséquence , dit Ebene, 
mais c’est une grande difficulté. Il n est pas possible, 
reprit l’agonisant , qu’un être favorable aît fait un génie 
si funeste. Possible ou non possible, repartit Ebene, 
la chose est comme je te le dis. Hélas! dit Topaze, mon 
pauvre ami, ne vois-tu pas que ce coquin-là a encore 
la malice de te faire disputer pour allumer ton sang et 
précipiter l'heure de ta mort? Va, je ne suis guère plus 
content de toi que de lui , dit le triste Rustan : il avoue 
du moins qu’il a voulu me faire du mal ; et toi, qui pré 
tendais me défendre , tu ne nvas servi de rien. Jen 
suis bien fâché , dit le bon génie. Et moï aussi, dit le 
mourant; il y a quelque chose là-dessous que je ne 
comprends pas. Ni inoi non plus, dit le pauvre bon 
génie. J'en serai instruit dans un moment, dit Rustan. 
C’est ce que nous verrons, dit Topaze. » Alors tout dis- 
parut. Rustan se retrouva dans la maison de son pére, 
dont il n’était pas sorti, et dans son lit, où il avait 
dormi une heure. 
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Ïl se réveille en sursaut , tout en sueur , tout égaré ; 
il se tâte, 1l appelle, il crie, il sonne. Son valet de 
chambre Topaze accourt en bonnet de nuit , et tout 
en bâillant. Suis-je mort? suis-je en vie?.s’écria Rus- 
tan ; la belle princesse de Cachemire en réchappera- 
t-elle ?.. « Monseigneur rêve-t-11? » répondit froide- 
ment Topaze. 

«Ah! sécriait Rustan, qu'est donc devenu ce barbare 
Ebéne avec ses quatre ss noires ? c’est lui qui me fait 
mourir d’une mort si cruelle. — Monseig..eur , je l'ai 
laissé là-haut qui ronfle ; voulez-vous qu’on le fasse 
descendre ? — Le scélerat! il y a six mois entiers quil 
me persécuie ; c’est lui qui me mena à cette fatale foire 
de Cabul; c’est lui qui m’escamota le diamant que m’a- 
vait donné la princesse ; 1l est seul la cause de mon 
voyage , de la mort de ma princesse et du coup de ja- 
velot dont je meurs à la fleur de mon âge. 

« RASUEeZ" vous, dit Topaze, vous n'avez jamais été 
à Cabul ; iln’y a point de princesse de Cachemire ; son 
père n’a jamais eu que deux garçons qui sont actuelle- 
ment au collége. Vous n'avez jamais eu de diamant ; 
la princesse ne peut être morte , puisqu'elle n’est pas 
née; et vous vous portez à merveille. 

« Comment! il n'est pas vrai que tu m'assistais à 
la mort dans le lit du prince de Cachemire ? Ne 
m'as-tu pas avoué que ,; pour me garantir de tant de 
malheurs, tu avais été aigle , éléphant , âne rayé, mé- 
decin et pie? — Monseigneur , vous avez rêvé tout 
cela : nos idées ne dépendent pas plus de nous dans le 
sommeil que dans la veille. Dieu a voulu que cette 
file d'idées vous ait passé par la tête, pour vous donner 
apparemment quelque instruction dont vous ferez votre 
profit. 

.& Tu te moques de moi, reprit Rustan ; combien de 
temps ai-je dormi ?—Monseigneur , vous n’avez encore 
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dormi qu'une heure. — Eh bien ! maudit raisonneur!, 
comment veux=tu qu'en une heure de temps Jaie été 
à la foire de Cabulil y a six mois, que j’en-sois revenu , 
que j'aie fait le voyage de Cachemire; et que nous 
soyons morts, Barbabou, la princesse et moi? —Mon- 
seigneur , 1l n’y a rien de plus aisé et de plus ordinaire: 
et vous auriez pu réellement faire le tour dwmonde , 
et avoir ds plus d'aventures en bien moins de 
temps. té 

_«N'est-1l pas vrai, que vous pouvez lines en une ic hra 
l'abrégé de l’histoire des Perses écrite par Zoroastre ? 
cependant cet abrégé contient huit cent mille, années, 
Tous ces événemens passent sous vos yeux l’un aprés 
l’autre en une heure ; or vous m’avouerez qu’il est aussi 
aisé à Brama de les resserrer tous dans l’espace d’une 
heure, que de les étendre dans l’espace de huit 
cent mille années; c’est précisément la même chose. 
Figurez-vous que le temps tourne sur une roue dont 
le diamètre est infini. Sous cette roue immense est 
une multitude innombrable de roues les unes dans les 
autres ; celle du centre-est imperceptible, et fait un 
nombre infini de tours précisément dans le même 
temps que la grande roue n’en achève qu'un. Il est 
clair que tous les événemens , depuis le commence- 
ment du monde jusqu’à sa fin, peuvent arriver succes- 
sivement en beaucoup moins de temps que la cent 
millième partie d’une seconde; et on peut dire même 
que la chose est ainsi. 

« Je n’y entends rien, dit Rustan. Si vous voulez ; dit 
Topaze, j'ai un perroquet qui vous le fera aisément 
comprendre. Îl est né quelque temps avant le déluge ; 
il a été dans l'arche ; il a beaucoup vu ; cependant il 
n'a encore qu'un an et demi : 1l vous contera son his-. 
toire, qui est fort intéressante. 

« Allez vite chercher votre perroquet, dit Rustan ; 
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ilm'amusera jusqu’à ce que je puisse me rendormir. 
Il est chez ma sœur la religieuse, dit Topaze; je vais 
le chercher ; vous en serez content ; sa mémoire est 
fidèle ; 1l conte simplement , sans chercher à montrer 


de l'esprit à tout propos, et sans faire des phrases. Tant 
mieux , dit Rustan, voila comme j'aime les contes, »_ 


On lui amena le perroquet, lequel parla ainsi : 

N. B. Mademoiselle Catherine Vadé n’a jamais pu 
trouver l’histoire du perroquet dans le porte-feuille de 
feu son cousin Antoine Vadé , auteur de ce conte. 
C’est grand dommage , vu le temps auquel vivait ce 
perroquet. 


ue 
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JEANNOT 


ET 


COLIN. 


PLUSIEURS personnes dignes de foi ont vu Jeannotet 
Colin à l’école dans la De d'Issoire en Auvergne, 
ville fameuse dans tout l'univers par son collége et par 
ses chaudrons. Jeannot était fils d’un marchand de 
mulets trés-renommé ; Colin devait le jour à un brave 
laboureur des environs, qui cultivait la terre avec 
quatre mulets, et qui, après avoir payé la taille, le 
taillon , les aides et gabelles, le sou pour livre, la 
capitation et les vingtièmes , ne se trouvait pas puis- 
samment riche au bout de l’année. | 

Jeannot et Colin étaient fort jolis pour des Auver- 
gnats ; ils s’aimaient beaucoup , et ils avaient ensemble 
de petites privautés, de petites familiarités dont on 
se ressouvient toujours avec agrément quand on se 
rencontre ensuite dans le monde, 

Le temps de leurs études était sur le point de finir, 
quand rn tailleur apporta à Jeannot un habit de velours 
a trois Cotleurs, avec une veste de Lyon de fort bon 
goût : le tou était accompagné d’une lettre à M. de la 
Jeannotière. Colin admira l’habit et ne fut point ja- 
loux ; mais Jeannot prit un air de supériorité qui affli- 
gea Colin. Dés ce moment Jeannot n'étudia plus, se 
regarda au miroir , et ré prisa tout le monde. Quelque 
temps aprés, un Set de chambre arrive en poste , et 
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une seconde lettre à monsieur le marquis de la Jean- 
notière ; c'était un ordre de monsieur son père de faire 
venir monsieur son fils à Paris; Jeannot monta en 
chaise en tendant la main à Colin avec un sourire de 
protection assez noble. Colin sentit son néant et pleura. 
Jeannot partit dans toute la pompe de sa gloire. 

Les lecteurs qui aiment à s’instruire doivent savoir 
que M. Jeannot le père avait acquis assez rapidement 
des biens immenses dans les affaires. Vous demandez 
comment on fait ces grandes fortunes : c’est parcequ’on 
est heureux. M. Jeannot était bien fait, sa femne aussi, 
et elle avait encore de la fraîcheur. Ils allèrent à Paris 
pour un procès qui les ruinait, lorsque la fortune, qui 
élève et qui abaisse les hommes à son gré, les présenta 
à la femme d’un entrepreneur des hôpitaux des armées, 
homme d’un grand talent, et qui pouvait se vanter 
d’avoir tué plus de soldatsen un an quele canon n’en 
fait périr en dix. Jeannot plut à madame ; la femme 
de Jeannot plut à monsieur. Jeannot fut bientôt de part 
dans l’entreprise ; 1l entra dans d’autres affaires. Dés 
qu'on est dans le fil de l'eau, il n’y a qu'à se laisser 
aller ; on fait sans peine une fortune immense. Les 
gredins qui du rivage vous regardent voguer à pleines 
voiles ouvrent des yeux étonnés; ils ne savent com- 
ment vous avez pu parvenir ; ils vous envient au hasard, 
et font contre vous des brochures que vous ne lise 
point. C’est ce qui arriva à Jeannot le père, qui fut 
bientôt M. de la Jeannotère , et qui , ayant agheté un 
marquisat au bout de six mois, retira de l’éole mon- 
sieur le marquis son fils pour 16 mettre à#aris dans le 


# 


beau monde. 
Colin, toujours tendre, écrivit uñe lettre de com 


plimens à à son ancien camarade ,#4 lui fit ces lignes 
pour le congratuler. Le petit warquis ne lui fit point 
de réponse : Colin en fut maléde de douléur. 
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Le père et la mère donnérent d’abord un gouver- 
neur au jeune marquis : ce gouverneur, qui était un 
homme du bel air , et qui ne savait rien, ne put rien 
enseigner à son abbie. Monsieur voulait que son fils 
apprit le latin, madame ne le voulait pas. Ils prirent 
pour arbitre un auteur qui était célebre alors par des 
ouvrages agréables. Il fut prié à diner. Le maître de la 
maison commença par lui dire :« Monsieur, comme vous 
savez le latin , et que vous êtes un homme de la cour... 
Moi, monsieur, du latin!je n’en sais pas un mot, 
répondit le bel- Lédnctie et bien n'en a pris : il est élaié 
qu'on parle beaucoup mieux sa langue quand on ne 
partage pas son application entre elle et des langues 
étrangères. Voyez toutes nos dames, elles ont Fesbtt 
plus agréable que les hommes; leurs lettres sont écrites 
avec cent fois plus de grâce; elles n’ont sur nous cette 
supériorité que parce qu’elles ne savent pas le latin. 

« Eh bien! n’avais-je pas raison ? dit madame. Je veux 
que mon fils soit un homme d'esprit, qu'il réussisse 
dans le monde ; et vous voyez bien que, sil savait le 
latin , il serait perdu. Joue-t-on, sil vous plait, la 
comédie et l'opéra en latin? pläide-t-on en latin quand 
on'a un procés ? fait-on l'amour en latin ? Monsieur, 
ébloui de ces raisons , passa condamnation , et il fut 
conclu que le jeune marquis ne perdrait point son 
temps à connaître Cicéron, Horace et Virgile. Mais 
qu'apprendra-t-il donc ? car encore faut-il qu'il sache 
quelque chose; ne pourrait-on pas lui montrer un peu 
de géographie ? À quoi cela Jui servira-t-1l ? répondit 
le gouverneur. Quand monsieur le marquis ira dans 
ses terres, les postillons ne sauront-ils pas les chemins ? 
ils ne l’égareront certainement pas. On n'a pas besoin 
d’un quart de cercle pour voyager , et on va très-com- 
modément de Paris en Auvergne sans qu’il soit besoin 
de savoir sous quelle latitude on se trouve. 
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«Vous avez raison, répliqua le pére ; ;! mais J'ai en- 
tendu parler d’une belle science ? qu’on appelle, je 
crois , l'astronomie. Quelle pitié ! répartit le gouver- 
neur ; se conduit-on par les astres dans ce ARTE 
faudra-t-il que monsieur le marquis se tue à me 
une éclipse quand il la trouve à point nommé dans 
l'almanach, qui lui enseigne de plus les fêtes mobiles, 
l'âge de la lune, et celui de toutes les princesses de 
l'Europe ? 

« Madame fut entièrement de l'avis du gouverneur. 
Le petit marquis était au comble de la joie ; le père 
était trés-indécis. Que faudra-t-il donc apprendre 
à mon fils ? disait-il. À être aimable, répondit l'ami 
que l’on consultait ; et s’il sait les moyens de plaire , 
_ilsaura tout : Cest un art qu'il apprendra chez ma- 
dame sa mére, sans que ni l’un ni l’autre se donnent la 
moindre peine. » 

Madame à ce discours embrassa le gracieux ignorant, 
et lui dit : « On voit bien, monsieur , que vous êtes 
l’homme du monde le plus savant ; mon fils vous devra 
toute son. éducation :je m'imagine pourtant qu'il ne 
serait pas mal qu'il sût un peu d'histoire, Hélas! 
madame , à quoi cela est-il bon ? répondit-il ; il n'y a 
certainement d’agréable et d’utile que lhistoire du 
jour. Toutes les histoires anciennes, comme le disait 
un de nos beaux-esprits, ne sont que des fables conve- 
nues ; et pour les modernes , c’est un chaos qu'on ne 
peut débr ouiller. Qui importe a monsieur votre fils que 
Charlemagne ait institué les douze pairs de France, et 
que son successeur ait été bégue 2? 

«Rien n’est mieux dit! s'écria le gouverneur ; on. 
étouffe l'esprit des enfans sous un amas de connais- 
sances inutiles ; mais de toutes les sciences, la plus ab- 
surde , à mor avis, et celle qui est la plus capable 
d’étouffer toute espèce de génie, c'est la GFapFMEle: 
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Cette science ridicule a pour objet des surfaces , des 
lignes et des points qui n'existent pas dans la nature. 
On fait passer en esprit cent mille lignes courbes entre 
un cercle et une ligne droite qui Me touche , quoi- 
que dans la réalité on n’y puisse. pas passer un fétu. 
La géométrie , en vérité, n est qu une mauvaise plai- 
santerie. » 

Monsieur et madame n’entendaient pas trop ce que 
le gouverneur voulait dire; mais ils furent entiére- 
ment de son avis. 

« Un seigneur comme monsieur le marquis, conti- 
nua-t-il , ne doit pas se dessécher le cerveau dans ces 
vaines études. Si un jour il a besoin d’un géométre 
sublime pour lever le plan de ses terres, il les fera ar- 
penter pour son argent. S'il veut débrouiller l’anti- 
quité de sa noblesse qui remonte aux temps les plus 
reculés, 1l enverra chercher un bénédictin. Il en est 
de même de tous les arts. Un jeune seigneur heureu- 
sement né n’est ni peintre, ni musicien, ni architecte, 
n1 sculpteur; mais il fait, fleurir tous ces arts en les 
encourageant par sa magnificence. Îl vaut sans douts 
mieux les protéger que de les exercer ; 1l suffit que 
monsieur le marquis ait du goût; c’est aux artistes 
à travailler pour lui; et c’est en quoi on a trés-grande 
raison de dire que les gens de qualité ( j'entends ceux 
qui sont trés-riches) savent tout sans avoir rien appris, 
parce qu’en effet ils savent à la longue juger de toutes 
les choses qu’ils commandent et qu'ils paient. » 

L'aimable ignorant prit alors la parole, et dit : « Vous 
avez très-bien remarqué, madame, que la grande fin 
de l’homme est de réussir dans la société. De bonne 
foi, est-ce par les sciences qu’on obtient ce succès ? 
S’est-on jamais avisé dans la bonne compagnie de par- 
ler de géométrie ? demande-t-on jamais à un honnéte 
homme quelastre se lève aujourd” hui avec le soleil ? 
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s’informe-t-on à souper si Clodion-le-Chevelu passa 
le,Rhin? Non, sans doute, s’écria la marquise de la 
Jeannotiere, que ses charmes avaient initiée quelque- 
fois dans le-beau monde, et monsieur mon fils ne doit 
point éteindre son génie par l'étude de tous ces fatras ; 
mais enfin que lui apprendra-t-0n : ? car il est bon 
qu'un jeune seigneur puisse briller dans l’occasion, 
comme dit monsieur mon mari. Je me souviens d’avoir 
oui dire à un abbé que la plus agréable des sciences 
était une chose dont j'ai oublié le nom , mais qui com- 
-mence par un P. — Par un B, madame ? ne serait-ce 
point la botanique ? — Non, ce n’était point de bota- 
nique qu'il me parlait ; elle commençait, vous dis-je, 
par un  , et finissait par un on.— Ah! jentends, ma- 
dame; c’est le blason : c’est, à la vérité , une science 
fort profonde; mais elle west plus à la mode depuis 
qu'on a perdu l’habitude de faire peindre ses armes 
aux portiéres de son carrosse; c'était la chose du monde 
la plus utile dans un état bien policé. D'ailleurs cette 
étude serait infinie ; 1 n’y a point aujourd’hui de bar- 
bier qui n'ait ses armoiries; et vous savez que tout ce 
qui devient commun est peu fêté. » Enfin, après avoir 
examiné le fort et:le faible des sciences , 1l fut décidé 
que monsieur le marquis apprendrait à danser. 

La nature, qui fait tout , lui avait donné un talent 
qui se développa bientôt avec un succes prodigieux ; 
c'était de chanter agréablement des vaudevilles. Les 
grâces de la jeunesse, jointes à ce don supérieur , le 
firent regarder comme le jeune homme de la plus 
grande espérance. Îl fut aimé des femmes; et ayant 
la tête toute pleine de chansons, il en fit pour ses maï- 
tresses. Il pillait Bacchus et l'Amour dans un vaude- 
ville, la nuit et lejour dans un-autre, les churmes et 
les alarmes dans un troisième; mais comme il y avait 
toujours dans ses vers quelques pieds de plus ou de 
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moins qu'il ne fallait, il les fesait corriger moyennant 
vingt louis d’or pat chanson ; etil fut mis dans l’A4n- 
née Littéraire au rang des la Dé des Chaulieu, jme 
Hamilton, des Sarrasin et des Voiture. 

Madame la marquise crut alors être la mére d’un 
\bel-esprit, et donna à souper aux beaux-esprits de 
Paris. La tête du jeune honime fut bientôt renversée ; 
il acquit l’art de:parler sans s’entendre, et se perfec- 
tionna dans l'habitude de n'être propre à rien. Quand 
son pére le vit si éloquent , 1l regretta vivement de ne 
lui avoir pas fait apprendre le latin, car il lui aurait 
acheté une grande charge dans la iébe. La mére, qui 
avait des sentimens plus nobles, se chargea de sollici- 
ter.un régiment pour son ie et en attendant il fit 
l'amour. L'amour est quelquefois plus cher qu’un ré- 
giment. Îl dépensa‘beaucoup, pendant que ses pa- 
rens s'épuisaient encore davantage à vivre en grands 
seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, leur voisine, qui n’a- 
vait qu'une fortune médiocre, voulut bien se résoudre 
à mettre en sûreté les grands biens de monsieur et de 
madame de la Jeannotiére en se les appropriant, et en 
épousant. le jeune marquis. Elle l’attira chez elle, se 
laissa aimer ; lui fit entrevoir qu'il ne lui était pas in- 

différent , le RER par degrés , Penchanta , le sub- 
| jügua sans peine. Elle lui PR tantôt dei éloges, 
tantôt des conseils; elle devint la meilleure amie du 
pére et de la mére. fine vieille voisine proposa le ma- 
riage; les parens, éblouis de la splendeur de cette 
alliance ,,acceptèrenit avec joie la proposition : ils don- 
nérent leur. fils unique à leur aie intime. Le jeune 
marquis .allait épouser une femme qu'il adorait 'êt 
dont il était aimé; les amis de la maison le félicitaient; 
on allait rédiger Le: articles .en travaillant aux habits 
| de nocæet à} aline 
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Il était un matin aux genoux de la charmante épousé 
que l'amour, l'estime et lamitié allaient lui donner : 
ils goûtaient dans üne conversation tendre et animée 
les prémices de leur bonheur ; ils s’arrangeaient pour 
mener une vie délicieuse lorsqu'un valet de chambre 
de madame la mère arrive tout effaré. « Voici bien 
d’autres nouvelles, dit-1l; des huissiers déménagent la 
maison de monsieur et de madame; tout est saisi par 
des créanciers; on parle de prise-de-corps, et je vais 
faire mes diligences pour être payé de mes gages. 
Voyonsun peu, dit le marquis, ce que c'est que çà, ce 
que c'est que cette aventure-là. Oui, dit la veuve; 
allez punir ces coquins-là ; ; allez vite. » Il y court, il 
arrive: a la maison; son pére était déja emprisonné : : 
tous les domestiques avaient fui chacun de leur côté , 
en emportant tout ce qu'ils avaient pu. Sa mère était 
seule , sans secours, sans consolation , noyée dans les 
larmes ; il ne lui restait rien que le souvenir de sa 
fortune, de sa beauté, de ses fautes et de ses folles 
dépenses. . 

Après que le fils eut long-temps pleuré avec la mére, 
il lui dit enfin : « Ne nous désespérons pas ; cette jeune 
veuve m'aime éperdument ; elle est plus généreuse en- 
core-que riche , je réponds d’elle ; je vole à elle , et je 
vais vous l’amener. » I retourne donc chez sa mai- 
tresse ; 11 la trouve tête à tête avec un jeune officier 
fort aimable. « Quoi! c'est vous, M. de la Jeannotère ? 
que venez-vous faire ici? abandonne-t-on ainsi sa 
mére ? Allez chez cette pauvre femme, et dites-lui que 
je lui veux toujours du bien : j'ai besoin d’une femme 
de chambre, et je lui donnerai la préférence. Mon 
garçon , tu me parais assez bien tourné, lui dit l’ofti- 
cier : si tu veux entrer dans ma compagnie, je te don- 
nerai un bon engagement. » 

Le marquis , stupéfait , La rage dans le cœur, alla 
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chercher son ancien gouverneur, déposa ses douleurs 
dans son sein, et lui demanda des conseils. Celui-ci 
Jui proposa de se faire comme lui gouverneur d’enfans, 
—Hélas l'je ne sais rien; vousnem'avez rien appris , et 
vous êtes la première cause de mon malheur. Et il san- 
glotait en lui parlant ainsi. «Faites des romans, lui 
dit un bel-esprit qui était la; c’est une excellente res- 
sourceà Paris. » ts 

Le jeune homme, pins désespéré que jamais,; COU- 
rut chez le Ra de sa mère; c'était un théatin 
très-accrédité, quine dirigeait que les femmes de la 
première considération : ; dès qu'il le vit, il se préci- 
pita vers lui. « Eh, mon Dieu! monsieur le marquis, 
où est votre carrosse ? comment se porte la respectable 
madame la marquise votre mére ? » Le pauvre malheu- 
reux lui conta le désastre de sa famille. À mesure qu'il 
s’expliquait, le théatin prenait une mine plus ÊTAve 9 
plusiudifférente, plus imposante : « Mon fils, voila où 
Dieu vous voulait ; les richesses ne servent qu'a cor- 
rompre le cœur; De a donc fait la grâce a votre mère 
de la réduire à la mendicité ? 

.—(« Oui, monsieur.— Tant mieux ; Ce est sûre de 
son salut.—Mais, mon pére, ER AY , n'y aurait-il 
pas moyen d'obtenir quelque secours dans ce monde ? 
— Adieu, mon fils; il y a une dame de la cour qui 
m'attend. » 

Le marquis fut prés de s’évanouir ; il fut traité à peu 
prés de méme. par ses amis , et apprit mieux à CON- 
naître le monde dans une ar née que dans tout 
le reste de sa vie. 

Comme il était plongé ie laccablement du déses- 
poir, ilvitavancer une chaise roulante à l’antique, espece 
de tombereau couvert, accompagné de rideaux de cuir, 
suivi de quatre charrettes énormes toutes chargées, Il 
y avait dans la chaise un jeune homme grossiérement 
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vêtu ; c'était un visage rond et frais’ qui. respirait la 
douceur et la gaîté. Sa petite femme brune, et assez 
grossièrement agréable , était cahotée à côté de lui. La 
voiture n'allait pas comme le char d’un petit-maitre, 
Le voyageur eut tout le temps de contempler le mar- 
quis immobile, abîimé dans sa douleur. « Eh, mon Dieu! 
s’écria-t-il , je crois que c’est là Jeannot.» À ce nom le 
marquis leve les yeux, la voiture s'arrête : « C’est Jean- 
not! lui-méme! c’est Jeannot! » Le petit homme re- 
bondit ne fait qu'un saut , et court embrasser son an- 
cien camarade. Jeannot reconnut Colin; la honte et les 
‘pleurs couvrirent son visage. « Ta m’as abandonné, dit 
Colin , mais tu as beau être grand seigneur , Je t’aime- 
rai toujours. » Jeannot, confus et attendri, lui conta en 
sanglotant une partie de son histoire. « Viens dans 
l'hôtellerie où je loge me conter le reste, lui dit Colin; 
embrasse ma petite femme, et allons diner ensemble. » 
Ils vont tous trois à pied , suivis du bagage. « Qu'’est- 
ce donc que tout cet attirail? vous, appartient-il ? — 
Oui ; tout est à moi et à ma femme. Nous arrivons du 
pays; je suis à la tête d’une bonne manufacture de fer 
étamé et de cuivre. J’ai épousé la fille d’un riche né- 
gociant en ustensiles nécessaires aux grands et aux pe- 
tits; nous travaillons beaucoup ; Dieu nous bénit ; nous 
n'avons point changé d'état, nous sommes heureux : 
nous aiderons notre ami Jeannot. Ne sois plus marquis; 
toutes les grandeurs de ce monde ne valent pas un bon 
ami. Tu reviendras avec moi au pays; je t'apprendrai 
le métier ; il n’est pas bien difficile ; je te mettrai de 
part, et nous vivrons gaiment dans le coin de terre où 
nous sommes nés. » | 
Jeannot , éperdu , se sentait partagé entre la douleur 
et la joie, la tendresse et la honte ; et il se disait tout 
bas : « Tous mes amis du bel air m'ont trahi , et Colin, 
que j'ai méprisé, vient seul à mon secours. » Quelle 
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instruction! La bonté d'âme de Colin développe dans 
le cœur de Jeannot le germe d’un bon naturel que le 
monde n’avait pas encore étouffé. Il sentit qu'il ne pou- 
vaitabandonner son pére etsa mére. « Nous aurons soin 
de ta mére, dit Colin; et quant à ton bonhomme de 
pére, qui est en prison , j'entends un peu les affaires; 
ses créanciers, voyant quil n’a plus rien, saccommo- 
deront pour peu de chose; je me charge de tout. » Colin 

fit tant qu'il tira le pére de prison. Jeannot retourna 
dans sa patrie avec ses parens , qui reprirent leur pre- 
miére profession. Il épousa une sœur de Colin , laquelle, 
étant de même humeur que le frère, le rendit très- 
heureux. Et Jeannot le pére , et Jeannotte la mére , et 
Jeannot le fils , virent que le bonheur n’est pas dans la 
vanité. 


AT 
" 


LES LETTRES 
D'AMABED, 


TRADUITES PAR L'ABBÉ TAMPONET. 


PREMIÈRE LETTRE 


d'Amabed à Shastasid, grand-brame de Madure. 


À Bénarès , le second du mois de la souris , l'an du 
renouvellement du monde 115652 (a). 


LUMIERE de mon âme, pere de mes pensées, toi 
qui conduis les hommes dans les voies de l'Eternel, 
à toi, savant Shastasid , respect et tendresse. 

Je me suis déjà rendu la langue chinoise si famihiére, 
suivant tes sages conseils, que je lis avec fruit leurs 
cinq Kings, qui me semblent égaler en antiquité notre 


(a) Cette date répond à l'année de notre ére vulgaire 1512, 
deux ans après qu'Alfonse d'Albuquerque eut pris Goa. 11 faut 
savoir que les brames comptaient 111100 années depuis la ré- 
bellion et la chute des êtres célestes, et 4552 ans depuis la pro- 
mulgation du Shasta , leur premier livre sacré; ce qui fesait 
115652 pour l'année correspondante à notre ère 1512, temps 
auquel régnaient Babar dans le Mogol , Ismaël Sophi en Perse , 
Sélim en Turquie, Maximilien Ier en Allemagne , Louis XII en 
France , Jules II à Rome, Jeanne-la-Folle en Espagne , Em- 
manuel en Portugal. 


* 


RS LE LA ” . MA) | 


LETTRES D'AMABED. 195 
Shasta dont tu es l'interprète, les sentences du pre- 
mier Zoroastre et les livres de l Égyptien Thaut, 

Il paraît à mon âme, qui s'ouvre toujours deyant 
toi, que ces écrits et ces cultes n’ont rien pris les uns 
eut autres ; Car nous. sommes les seuls à qui Brama, 
confident de l'Eternel , ait enseigné la rébellion des 
créatures célestes, le pardon que l’Eternel leur ac- 
corde et la formation de homme; les autres n’ont 

-rien dit, ce me semble, de ces choses sublimes. 

Je crois surtout que nous ne tenons rien, ni nous, 
ni les Chinois, des Egyptiens. Ils n’ont pu former une 
société-policée et savante qué long-temps après nous, 
puisqu'il leur a fallu dompter leur Nil avant de pou- 
voir cultiver les campagnes et bâtir leurs villes. 

Notre Shasta divin n’a, je l'avoue, que quatre mille 
cinq cent cinquante-deux ans d’antiquité; mais il est 
prouvé par nos monumens que cette doctrine avait 
été enseignée de père en fils plus de cent siècles avant 
la publication de ce sacré livre. J'attends sur cela les 
instructions de ta paternité. 

Depuis la prise de Goa par les Portugais il est venu 
quelques docteurs d'Europe à Bénarès. [l'y en a un 
à qui j'enseigne la langue indienne; il m’apprend en 
récompense un jargon qui a cours dans l’Europe, et 
qu'on nomme l'italien. C’est une plaisante langue. 
Presque tous les mots se terminent en a; ene,entet 
en 0; je l’apprends facilement , et j'aurai bientôt le 
plaisir de lire les livres européans. 

Ce docteur s'appelle le père Fa tutto ; il paraît poli 
et insinuant ; je lai présenté a Charme des yeux, la belle 
Adaté, que mes parens et les tiens me destinent pour 
épouse ; elle apprend l'italien avec moi. Nous avons 
conjugué ensemble le verbe jaime dés le premier jour. 

: Il nous a fallu deux jours pour tous les autres verbes. 
Aprés elle, tu es le mortel le plus près de mon cœur. 


& 
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Je prie Birma et Brama de conserver tes jours jusqu'a 
l’âge de cent trente ans , passé lequel la vie n’est plus 
qu’un fardeau. 
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REPONSE 
de Shastasid. 


J’At recu ta lettre , esprit, enfant de mon esprit. 
Puisse Drugha (a), montée sur son dragon, étendre 
toujours sur toi ses dix bras vainqueurs des vices ! 

Ilest vrai, et nous n’en devonstirer aucune vanité, 
que nous sommes le peuple de la terre le plus an- 
ciennement policé. Les Chinois eux-mêmes n’en dis- 
conviennent pas. Les Egyptiens sont un peuple tout 
nouveau qui fut enseigné lui-même par les Chaldéens. 
Ne nous glorifions pas d’être les plus anciens, et son- 
geons à être toujours les plus justes. 

Tu sauras, mon cher Amabed , que depuis tres-peu 
de temps une faible image de notre révélation sur la 
chute des êtres célestes et le renouvellement du monde 
a pénétré jusqu'aux Occidentaux. Je trouve , dans une 
traduction arabe d’un livre syriaque qui n’est com- 
posé que depuis environ quatorze cents ans, ces A 
pres paroles : : « L’Éternel tient liées de chaînes éter- 
nelles , jusqu’au grand jour du jugement, les puis- 

| 

(a) Drugha est le mot indien qui signifie vertu. Elle est re- 
présentée avec dix bras et montée sur un dragon pour com- 
battre les vices, qui sont l'intempérance, LA ORNE des le 
lircin, le méurtre, l'isjure , la médisance , la calomnie, x 
fainéantise, la résistance à ses père et mére, l'ingratitude. 
C'est cetie figure que plusiéurs missionnaires ont prise pour 


le diable. 
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sances Pertes quiontsouilléleur dignité première (a).»_ 
L'auteur cite en preuve un livre composé par un de 
leurs premiers hommes , nommé Enoch. Tu vois par 
là que les nations barbares n’ont jamais été éclairées 
que par un rayon faible et trompeur qui s'est égaré 
vers eux du sein de notre lumiére. 

Mon cher fils, je crains mortellement lirruption 
des barbares d'Europe dans nos heureux climats. Je 
sais trop quel ‘est cet Albuquerque qui est venu des 
bords de l'Occident dans ce pays cher à l’astre du 
jour. C’est un des plus illustres brigands qui aient dé- 
solé la terre. IE s’ést emparé de Gba contre la foi pu- 
blique; il a noyé dans leur sang des hommes justes et 
paisibles. Ges Occidentaux: habitent. un pays pauvre 
qui ne leur produit que très-peu de. soie; point de 
coton, point de sucre ; nulle‘épicerie. La terre même 
dont nous fabriquons la porcelaine leur manque. Dieu 
leur. a refusé le cocotier qui ombrage , loge, vét, 
nourrit, abreuve les enfans de Brama. Ils ne connais- 
sent qu’une liqueur qui leur fait perdre la raison. Leur 
vraie divinité est l'or ; ils vont chercher ce dieu à une. 
autre extrémité du monde, ;, ..:::: 10) 

Je veux croire que, ton. docteur est ün bibi de 
bien; mais l'Éternel nous permet, de nous défier de ces: 
étrangers. S'ils sont moutons à .Bénarès ; on dit qu'ils 
sont tigres. dans les contrées où. les TEE se sont 
table | | | 

Puissent ni la belle Adaté ni toi ndvoir jamais à se 
plaindre du pére Fa tutto! mais un secret pressenti- 
ment m ‘alarme. Adieu. Que bientôt Adaté, unie à toi 


(a) On ‘voit que Shastasid avait lu notre Bible en arabe, et 
qu'il avait en vue l'épitre de saint Jude, où se trouvent en ‘effet 
ces paroles au verset 6, Le livre tot vai qui n’a-j4mais existé 


est celui d’ Enoch, cité par $ saint Jude au verset 14. 
ROMANS. TOM, I, 13 
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pa un saint mariage , puisse goûter dans tes bras les | 
joies célestes ! 

Gette : lettre te ‘parviendra par un Banian qui ne 
partis qu'a la pleine lune de léléphant. 


SECONDE LETTRE 
Labo Shastasid. 


Père dermes pensées, j'ai eu le temps d'apprendre 
ée jargon :d’Europe"avañt quéton marchand banian 
cart pu arriver sur lé rivage du Gan sé. Ler pére Fa’ tutto 
mé témoigne toujours une’amitié sincére. En vérité ; 
j6 commence "à croire qu il ne ressemble point aux 
- perfides dont tu crains avec raison là méchanceté. La 
seule chose ‘qui pourrait me donñer de la défiance a 
“c'est: qu'il me loue top ;et qu il ne loue } jarnais assez 
Charme-des-yeux ; mais d'ailleurs îl me parait rempli 
-de-vertu évd'onction: Nous avons !lu’énsemble àn livre 
de ‘son pays qui m'a paru: Bién! étrange. C'est une 
histoiréuniversélle"du monde entier daris Jiquéllé il 
n'estpasdit un mot denotrérantique empire, rien dés 
immenses contrées au-delà du Gange , rien de la 
.Chineyriende’la vaste! Türtarie. Il faut que les auteurs, 
dans cette partie de’ Europe, soient bien i ignorans. 
Je les compare’ à! des villageois qui paileñt avec em- 
phase de leurs chaumiéres, et qui ne savent pas où est 
la capitale ; ou FR emporte qui passenp de. le ed 
finitaux bornes de leur horizon: | | 

Ge qui n'a lerplus'surpris; c’est qu'ils’ ‘comptent lès 
temps depuis” Ja‘ eréation du monde tout autrement 
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que nous. Mon’docteur européan m'a montré un de 
ses almanaclis sacrés de lequel ses ‘compatriotes sont 

à présent dans l'année de leüt création! 5552: ou dans 
Vanne 6244) oubien dans l’année 6940 (a). , comme 
‘on voudra. Gétte’ bizarrerie-m’a sarpris. Je lui ai de- 
mandé comment on pouvait avoir tros époques dif- 
férentes de la même avénture. Tune peux ,ilui ai-je 
dt, avoir à laï:fois trente ans. cçuarahte ans et cin- 
°quatite ans. Gormimént ton monde peut-il avoir trois 

*dâtes’qui sé contiarient ? m'a répondu que ces trois 
Ddatésse trouvent dansle même livret qu'oniest obligé 
“chez eux de‘croire Jes coñtradictions poûr humilier: la 
Usupérbe de lespritt : «sl nb. Joouñeb enon. à 

Céfiéine livre traite d’unpremier homme qui s’'ap- 
pélait Adäm d'un Caïn, d’un Mathusalem , d’un Noé 

‘qui planta ds vignes aprés que l'Océanent “arabe fl 
“tout lé globe; enfinod’ane intimité de choses: dontlje 
n'ai jantäis énténdu parler, et que je n'ai hies dans au- 
cun de nésilivrés! Nous en avons ri, la belle A daté-et 
: moi Sen) l'äbsenceidu père Fa tutto; cdr: mousisotimes 
‘trop bien élevés ét trop pénétrésde tes maximes vesr 
rire des gens en leur présence. rein) hp eo fall ex: 

Te HA ces" rhalhéureux d' Europesqur;n/ont "été 
| créés que depuis 6940ans , tout au plus:itandisique 
‘notre ‘ere est! ‘diet 1 15652: ‘arinées. Jeites: plains davan- 
‘age de mariquer dé poivre, de cannelle: degirofle, 
sé thé, de café, de soie, delicoton ,°de vernis, UE 
cens, d’aromates, et de tout ce qui peut rentlre la vie 
agréable ; 1l faut que la Providence les ait long-temps 
oubliés; mais je les plains encore plus de venir de si 
loin, parmi tant de périls, ravir nos denrées les ar- 
mes à la main. On dit qu'ils ont commis à Calicut des 


(a) C'est la différence du texte hébreu, du samaritain et des 
Septante. 
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-cruautés épouvantables pour du poivre : cela fait 
frémir la nature indiénne, qui est en tout différente 
de la leur; car leurs poitrines et leurs cuisses sont ve- 
lues. Ils portent de longues barbes;; leurs estomacs 
-sont carnassiers. Îs.s’enivrent avec le jus fermenté de 
la vigne plantée; disent-ils ,; par leur Noé. Le père Fa 
‘tutto lui-même ; tout poli qu'il est, a égorgé deux pe- 
-üts poulets; 1l les a fait cuire dans une chaudière ; et 
il les a mangés impitoyablement. Cette action barbare 
Jui a attiré la haine de tout le voisinage, que nous 
n'avons apaisé qu'avec peine. Dieu me pardonne !jje 
crois que cet étranger aurait mangé nos vaches sacrées 
qui nous donnent du lait, si on l'avait laissé faire. Il 
a bien promis qu'il ne commettrait plus de meurtres 
envers les. poulets ; et qu'il se contenterait d’œufs 
frais , de laitage , de riz, de nos excellens légumes, 
dé. pistaches, de dattes, de cocos, de gâteaux d’a- 
mandes ; de biscuits, d’ananas, d’oranges , et de tout 
ce que produit notre climat béni de l'Éternel. 
: Depuis quelques jours 1l parait plus attentif aupres 

de Charme-des-yeux. Il a même fait pour elle deux 
vers italiens qui finissent en 0: Cette politesse me plait 
beaucoup car tu sais que: mon bonheur : est Fan 
| rpndé Ne bus à ma chère édaé) ÿ 
_duit dané re voie srrtrà et je be tes mains ap n dont 
: janiais écrit que, la vérité! f 
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RÉPONSE 


de Shastasid.. 

Mon cher fils en Birma, en Brama, je n'aime point. 
on Fa tutto qui tue des poulets, et qui fait des vers 
our ta chère Adaté. Veuille Birma rendre vains mes: 
oupçons ! | 

Je puis te jurer qu’on n’a jamais connu son Adam, 
1 son Noé dans aucune partie du monde, tout récens 
qu'ils sont. La Grèce même, qui était le rendez-vous. 
le toutes les fables quand Alexandre approcha de nos 
rontiéres , n’entendit jamais parler de ces noms-là. Je 
1e m'étonne pas que des amateurs du vin, tels que les 
peuples occidentaux , fassent un si grand cas de celui 
qui ; selon eux, Dante la vigne ; mais sois sûr que Noë 
\ été ignoré de toute l'antiquité connue. 

Il est vrai que du temps d’ Alexandre il y avait dans : 
in coin de la Phénicie un petit peuple de courtiers et 
l’usuriers qui avait été long-temps esclave à Baby- 
one. Il se forgea une histoire pendant sa captivité, et 
cest dans cette seule histoire qu’il ait jamais été ques- 
ion de Noé. Quand ce petit peuple obtint depuis des 
priviléges dans Alexandrie, il y traduisit ses annales 
en grec. Elles furent ensuite traduites en arabe; et 
ce n’est que dans nos derniers temps que nos savans: 
en ont éu quelque connaissance. Mais cette histoire: 
est aussi méprisée par eux que la misérable horde qui 
l’a écrite (a). 


(a) On voit bien que BHastanid parle ici en-brame qui n'a pas: 
le don de la foi , et à qui la grâce a manqué. 
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Il serait plaisant en efftt que tous les hommes, qui 
sont frères , eussent perdu leurs titres de famille, et 
que ces titres ne se retrouvassent que dans une petite 
branche composée d’usuriérs et de lépreux. J'ai peur, 
mon cher ami, que les concitoyens de ton pere Fa 
tutto , qui ont, comme tu me le mandes, adopté ces 
idées, ne soient aussi insensés, aussi ridicules qu'ils 
sont intéressés, perfides et cruels: 

Epouse au plus tôt ta charmante Adaté ; car, encore 
une fois, je crains les Fa tutto plus que les Noé. 
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TROISIÈME LETTRE 


d'Amabed a Shastasid. 


BENI soit à jamais Birma qui a fait l’homme pour 
la femme! Sois béni, à cher, Shastasid, qui tinté- 
resses tant a mon, bonheur !,Charme-des-yeux est à 
moi; je l'ai épousée. Je ne touche plus à la terre, je 
suis dans le ciel: 1l n’a manqué! que.to1 à cette divine 
cérémonie, Le docteur Fa tutto a été témoin de nos 
saints engagemens; et, quoiqu'il ne soit pas de notre. 
religion ,1l n’a fait nulle difliculté d'écouter nos chants 
et.nos prieres x 1l a été fort gai au festin des noces. Je 
succombe à ma félicité. Tu jouis d’un autre bonheur, 
tu. possédes la sagesse ; mais l’incomparable Adaté me 
possede. Vis long-temps heureux, sans passions, tan- 
dis que la mienne m’absorbe dans une mer de volup- 
tés. Je ne puis t'en dire davantage : Je revole dans les 


bras d’Adaté, 
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QUATRIÈME LETTRE 
d'Amabed à Shastasid. 


CHER ami, cher pére , nous partons , latendre Adaté 
et moi, pour te demander ta bénédiction. Notre féli- 
eité serait imparfaite, si nous ne, remplissions pas ce 
devoir de nos cœurs; mais le eroirais-tu ? nous passons 
par Goa dans la compagnie de Coursom, le célèbre 
marchand , et de sa femme. Fa tutto dit que Goa est 
devenue la plus belle ville de l'Inde ; que le grand 
Albuquerque. nous recevra comme PAR ARTE È 
qu'il nous donnera un vaisseau .à trois voiles pour 
nous conduire à Maduré. Il à persuadé ma femme ; 
et j'ai voulu le voyage dès qu'elle l’a voulu. Fa tutto 
nous assure qu'on parle italien plus que portugais à 
Goa. Charme-des-yeux brûle d’envie de faire usage 
d’une langue qu’elle vient d'apprendre : ,je partage 
tous ses goûts. On dit qu'il y a eu des gens a ont eu 
deux AE mais Adaté et moi nous n’en avons 
qu'une, parce que nous n’avons qu'une âme à nous 
deux, Enfin nous partons demain avec la douce espé- 
rance de verser dans tes bras, avant, deux mois, des 
larmes de tendresse et de joie. 
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PREMIÈRE LETTRE 


d'Adaté à Shastasid. 


À Goa, le 5 du mois du tigre, l'an du renouvellement 
du monde 115652. 


BIRMA, entends mes cris, vois mes pleurs, sauve 
mon cher époux! Brama, fils de Birma, porte ma 
douleur et ma crainte à ton pére ! Généreux Shas- 
tasid, plus sage que nous, tu avais prévu nos mal- 
ent Mon FA Amabed, ton disciple, mon tendre 
époux , ne L'écrira plus ; < il est dans une fosse que les 
barbares appellent prison. Des gens que jene puis défi- 
nir, on les nomme 11 inquisitort ; je ne sais ce que ce 
mot signifie; ces monstres , le lendemain de notre ar- 
rivée , saisirent mon mari et moi, et nous mirent cha- 
cun dans une fosse séparée, comme si nous étions morts: 
mais si nous l’étions, il fallait du moins nous ensevelir 
ensemble. Je ne sais ce qu'ils ont fait de mon cher Ama- 
bed. Jai dit à mes anthropophages : Ou est Amabed ? 
ne le tuez pas , et tuez-moi. Ils ne m'ont rien répondu. 
Ouest-1l ? pourquoinravez-vous séparée de lui ? Ils ont 
gardé le silence ; ils m'ont enchaînée. J’ai depuis une 
heure un peu plus de liberté ; le marchand Coursom 
a trouvé moyen de me faire tenir du papier, du coton, 
un pinceau et de l’encre. Mes larmes imbibent tout, 
ma main tremble, mes yeux s’obscurcissent , je me 
meurs. 
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SECONDE LETTRE 


d'Adaté & Shastasid, écrite de la prison de l’inqui- 


sition, 


Divin Shastasid , je fus hier long-temps évanouie : 
je ne pus achever ma lettre ; je la pliai quand je repris 
un peu mes sens ; je la mis dans mon sein qui n’allai- 
tera pas les enfans que lESpÉrRS avoir d'Amabed ; je 
mourrai avant que Birma m’ait accordé la fécondité. 

Ce matn , au point du jour, sont entrés dans ma 
fosse. deux spectres armés de hallebardes , portant au 
çou des grains enfilés , et ayant:sur la poitrine quatre 
petites bandes rouges croisées. [ls m'ont prise par les 
mains, toujours sans me rien dire, et m'ont menée dans 
une chambre ou il \ avait pour tous meubles une 
table, cinq chaises, et un grand tableau qui représen- 
tait un homme tout nu, les bras étendus et les pieds 
Joints. 

Aussitôt entre cinq personnages vêtus derobes noires 
avec une chemise par-dessus leur robe, et deux longs 
pendans d'étoffe bigarrée par-dessus leur chemise. Je 
suis tombée à terre de frayeur, Mais quelle a été ma 
surprise | J'ai vu le pére Fa tutto parmi ces cinq fan- 
tômes. Je l'ai vu, il a rougi; mais il m’a regardée d’un 
air de douceur et de compassion qui m'a un peu rassu- 
rée pour. un moment. Ah! pére Fa tutto, ai-je dit, où 
suis-je ? qu'est deveun Amabed ? dans quel gouffre m’a- 
YEZ-VOUS jetée ? Ondit qu'il ya des nations qui se nout- 
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rissent de sang humain: va-t-on nous tuer? va-on nous 
dévorer ? Il ne n’a répondu qu’en levant les yeux etles 
Mains au ciel, mais avec une altitude 51 doulou- 
reuse et si tendre, que je ne savais plus que penser. 

Le président de ce conseil dé muets a enfin délié sa 
langue ; et n'a adressé la parole ; il m'a dit ces mots: Est- 
il vrai que vous avez été baptisée ? J'étais si abimce 
dans mon étonnement et dans ma douleur, que d’abord 
je n'ai pu répondre. Il a recommencé la même ques 
üon d'une voix terrible. Mon sang s’est glacé, et ma 
langue s’est attachée à mon palais. Il a répété les mêmes 
mots pour la troisième fois, et à la fin j'ai dit oui; car 
il ne faut jamais mentir. J’ai été baptisée dans le Gange 
comme tous les fidèles enfans de Brama le sont, comme 
tu le fus, divin Shastasid , comme l’a été mon cher et 
malheureux Amabed. Oui , je suis baptisée, c’est ma 
consolation, c’est ma gloire. Je l’ai avoué devant ces 
spectres. & 

À peine celte parole out, symbole de la vérité, est 
sortie de ma bouche, qu'un des cinq monstres noirs 
et blancs s’est écrié apostata ; les autres ‘ont répété 
apostata. Je ne sais ce que ce mot veut dire; mais ils 

l'ont prononcé d’un ton si lugubre et si épouvantable , 
que mes trois doigts sont en convulsion en te l’écrivant. 

Alors le père Fa tutto, prenant la parole, et me re- 
gardant toujours avec des yeux bénins, les a assurés 
qué j'avais dans le fond de bon sentimens , qu'il répon- 
dait de moi, que la grâce opérerait, qu'il se chargeait 
de ma conscience ; et 1l a fini son discours, auquel jé 
né comprenais rien, par ces paroles: /o la convertero. 
Cela signifie en italien , autant que j'en puis juger , je 
la retournerat. 

Quoi! disais-je en moi-même, il me retournera : 
qu'entend-il par me retourner ? veutl dire qu'il me 
“rendra à ma patrie? Ah !l'pere Fa tutto, lui aïe dit, 
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retournez donc. le Jeune Amabed; mon APPRPUE j 
rendez-moi mon àme , rendez-moi ma vies 
Alors il a baissé 144 yeux ;. il a parlé en secret aux 
quatre fantômes dans un coin de la chambre. Ils sont 
partis, avec les deux: hallebardiers. Tous ont fait une 
profonde révérenceautableau qui représente un homme 
tout nu et le père Fa tutto estresté seul avec moi. 
Il n'a conduite dans une chambre assez propre , et: 
m'a, promis que , si je voulais m’abandonner à ses con 
seils, je ne serais plus enfermée dans une fosse. Je 
suis Hé comme vous, ma-t-1l dit, de tout ce 
qui est arrivé. Je m'y suis opposé autant que j'ai pu, 
mais nos.saintes lois m'ont lié les mains : enfin, grâces 
au ciel et à moi, vous êtes libre dans une bonne 
chambre dontvousne pouvez passortir. Je viendraivous 
ÿ voir souvent ; je vous consolerai; je travaillerai à 
votre félicité présente et future. 
Âh ! lui ai-je répondu, il n’y a que mon cher Ama- 
bed qui puisse la faire cette félicité , et 1l est dans 
une fosse ! Pourquoi y ai-je été plongée ? qui sont ces 
spectres qui m'ont demandé si j'avais. été baignée ? 
où m'avez-vous conduite ? m’avez-vous trompée ? 
est-ce vous qui êtes la cause de ces horribles cruautés ? 
faites-mor venir le marchand. Coursom , qui est de 
mon pays et homme de bien. Rendez-moi ma suivante, 
, ma compagne, mon amie Déra, dont on m'a séparée. 
Est-elle aussi dans un cachot pour avoir éte baignée ? « 
qu'elle vienne : que je revoie Amabed ; ou que je 
meure. | 

: l'a répondu à mes discours et aux sanglots qui 
les entrecoupaient par des protestations de sérvice 
et de zèle dont j'ai été touchée. Il m'a promis qu'il 
m'instrüirait des causes de toute cette épouvantable 
aventure, et qu'il obtiendrait qu'on me réndit ma 
pauvre Déra ; em attendant qu'il püt parvenir à déli- 
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vrer mon mari. Il m'a plainte; j'ai vu même ses yeux 
un peu mouillés : enfin, au son d’une cloche, il est 
sorti de ma chambre ‘en me prenant la main et en la 
mettant sur son cœur. C’est le signe visible , comme 
tu le sais , de la sincérité qui est invisible. Puisqu'il a 
mis sa main sur mon cœur , il ne me trompera pas. Eh ! 
pourquoi me tromperait-1l ? que lui ai-je fait pour me 
persécuter ? nous l'avons si bien traité à Bénarés, mon 
mari et moi !'je lui ai fait tant de présens quand il 
m'enseignait l'italien ! il a fait des vers italiens pour 
moi, il ne peut pas me haïr. Je le regarderai comme 
mon bienfaiteur, s’il me rend mon malheureux époux, 
si nous pouvons tous deux sortir de cette terre envahie 
et habitée par des anthropophages , si nous pouvons 
venir embrasser tes genoux à Maduré, et recevoir tes 
saintes bénédictions. 
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TROISIÈME LETTRE 
d'Adate à Shastasid. 


Tu permets sans doute, généreux Shastasid , que je 
t'envoie le journal de mes infortunes inouïes : tu aimes 
Amabed, tu prends pitié de mes larmes tu lis avec 
intérêt dans un cœur percé de toutes parts , qui te 
déploie ses inconcevables aflictions. 

On na rendu mon amie Déra, et je pleure avec 
elle. Les monstres l’avaient descendue dans une fosse 
comme moi. Nous n’avons nulle nouvelle d'Amabed. 
Nous sommes dans la même maison; et il y a entre 
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nous un espace infini, un chaos impénétrable, Mais 
voici des choses qui faire frémir ta vertu , et qui 
déchireront. ton âme juste. 

Ma pauvre Déra a su, par un de ces deux satellites 
qui marchent toujours paies les cinq anthropopha- 
ges, que cette nation a un baptëme comme nous. 
J’ignore comment nos sacrés rites ont pu parvenir 
jusqu a eux.Îls ont prétendu que nous avions été bap- 
tisés suivant les rites de leur. secte. [ls sont si IgNOTANS , 
qu’ils ne savent pas qu'ils tiennent de nous le baptême 
depuis trés-peu de siècles. Ces barbares se sont ima- 
“giné que nous étions-de leur secte, -et-quenous-avions 
renoncé à leur culte.: Voila ce que voulait dire ce mot 
apostata que les anthropophages fesaient retentir à mes 
oreilles avec tant de férocité. Îls disent que c’est un 
crime horribleet digne des plus grands supplices d’être 
d’une autre religion que la leur. Quand le pére Fa 
tutto leur disait , co la convertéro , je la retournerai, 
il entendait qu'il me ferait retourner à la religion des 
brigands:;Je n’y conçois rien; mon esprit est convert 
d’un nuage comme mes yeux,, Peut-être mon désespoir 
-troublé mon éntendement ;maisje ne puis comprendre 
comment; ce Fa tutto, qui me connaît sibien, a pu 
dire qu'il me ramènerait à une religion que, je n'ai ja - 
‘mais connue ,-6t quiiest aussi 1gnorée dans: nos climats 
que l’étaient les Portugais quand ils sont venus pour 
la premiére fois daris l’Inde, chercher, du poivre les 
armes. à la main. Nous nous perdons dans nos conjec- 
‘tures la bonne Déra et moi. Elle soupçonne le pére 
Fa tutto de quelques desseins secrets ; mais me pré- 
:serve Birma de former un jugement téméraire : 

J'ai voulu écrire au grand brigand Albuquerque 
pour implorer sa justice, .et pour lui. demander, la li- 
berté de mon cher, mari; mais on m'a dit qu'il était 
parti pour'aller surprendre, Bombay et.le piller. Quoi ! 
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venir de si loin dans le déssein dé ravager nos habi- 
tations et de nous tuer ! ets ‘cépendant ces monstres 
sont bapuisés comme 1 ‘ous On dit pourtant que” cet 
Albuquerque a fait quelques bélles acÜons: Enfin je 
n'ai plus d espér ance que dans l'être des’ êtres Eu dëit 
punir teé crime el protéger Tinnoceñce. Mais } j'ai vu ce 
malin un tigre qui dévôrait deux athéaux. Je tréble 
de n'être .pas assez préciense dévat étré des êtres 
pour qu? Al das ne mé secourir. Gt LE , 
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I sort de ‘ma ‘chambre, ce père Le tutto : mer 
entrevue ! quelle” ei cos de perfidiés,-derpas- 
sions ét dé noiréturs!® Le cœur huinainiest doncoca- 
“pable dé réunir ver d’atrogités l'comment les écrirai- 
je à ün “juste”? su sinioroeter son En axtb 

dE tremblait és il est entré) Ses yeux étäient 
baissés; F' ai trémblé plus que:hii.0Bientôtilus’est was- 
suré. j 6 né ‘sais pas j'nr'a-t-il dit, siigè pourraicsau- 
ver votre mari. Les juges ont‘iei”quelquefois-de:la 
compassion pour lés jeunes femmes; tmaisrils sont:bien 
sévéres pour les hommes! Quoi! lawie-de mon mari 
n'est pas en Süreté?Je suistombéelen faiblébser La 
CHCPERS des eaux spiritueuses Pourtise faiverrevémir , 
il'n’y en avait point. TE à envoyé ma “bonne Déraen 
‘acheter? à l’autre bout de: la rue: chez un'banian; :Ge- 
pénidañt il n'a délacée pour donner passageoaux :1va- 
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peurs qui m 'étouffaient. J'ai été étonnée, en revenant 
à mot, de tr ouver ses mains sur ma gorge et sa bouche 
sur la mienne. J’ai jeté un cri affreux ; je me suis re- 
‘culée’ d'horreur. Il m'a dit : Je prenais de vous un 
soin que la charité commatide, Il fallait que, votre 
gorge fût en Here, et je m'assurals dé votre r'es- 
PSE" 
AB prenez soin que mion mari respire, Est-il en- 
core dans cëtle fosse hérriblé? Non , m'a-til ré- 
pondü; j'ai eu, avec bien de la peine, le crédit de le 
faire transférer ans un cachôt plus commode. Mas, 
encore une fois, quel est son crime ; quel est le mien | 9 
d’où vient cétté épouvantäble oo 9 pourquoi 
violer énvers nous les droits de l'hospitalité , celui des 
gens, celui de la nature ? = C’est notre sainte. reli- 
glon: qui exige de nous ces petites, sévérités. Vous et 


“votre mari vous êtes accusés d'a avoir renoncé aus deux 
à notre Baptème. 


‘Je'me suis écriée alors : Que voulez-vous dire hs 
rous n'avons jamais été bäptisés à a votre mode ; : nous 
lävons été ‘darts le Gange au nom de Brama. Est-ce 
vous: qui avéz PÉTSURGE ET exécrable imposturé aux 
spectres qui m ont interrogée : ? quel pouvait être votr e 
“dessein? 

BE FP'a fera bien loin cette ue nil n'a “parlé de 
vertu, de charité ; 1l à Presque dissipé : un moment mes 
‘soupçons, en : nassurant que ces spectres sont. des gens 
"de bien, des hommes de Dieu , des juges de l'âme A qui 
ont partout de saints espions, et principalement auprès 
dés’ étrangers qui abordent dans Goa. Ces espions ont, 
“dit-il, jéré à ses confréres , les ] juges de l'âme, devant 
Je'tableäu de T'honine tout nu, qu el et moi 
nous avons été baptisés ! à la mode des brigands por- 
tu gais, qu'Amabéd est aposlato, et que je Suis apostata. 

O vertueux Shastasid ! ce que j'entends, ce que je 
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vois de moment en moment me saisit d'épouvante de- 
puis la racine des cheveux jpeg l’ongle du petit 
doigt du pied. 

LE vous êtes, ai-je dit au père Fa tutto, un des 
cinq hommes de Dieu ; un des juges del’âme ! jRR Oui, 
ma chère Adaté, oui, Charme-des-yeux, je suis un 
des cinq Atos délégués par le vice-Dieu. de l’u- 
nivers pour disposer souverainement des âmes et des 
corps. — Qu’ est-ce qu’un dominicain ? qu'est-ce qu'un 
vice-Dieu ! FE Un dominicain est un prêtre, en- 
fant de saint Dominique, inquisiteur pour la foi ; et un 
‘vice-Dieu est un prêtre que Dieu a choisi pour le re- 
présenter >: pour jouir de dix millions de roupies par 
an; et pour {envoyer dans toute la terre des domini- 
cains vicaires du vicaire de Dieu, dE | 
_ J’esptre, grand Shastasid , que tu m *expliqueras ce 
galimatias it ce Mia incompréhensible d'ab- 
FRE et d' horreurs #d PNpoete et de barbarie. 

Fa tutto me disait tout cela avecun air de componc- 
tion , avec un ton de vérité qui dans un autre, \erps 
aurait pu produire quelque effet sur mon âme simple 
et ignorante. Tantôt il levait les yeux au ciel ; tantôt 1l 
les nt sur moi. Îls étaient animés et pe d'at- 
tendrissement ; mais’ cet attendrissement jetait dans 
tout. mon .corps un frissonnement d'horreur et de 
crainte. Amabed est continuellement dans ma bouche 
comme dans mon cœur. Rendez-moi mon cher Ama- 
bed ; c'était le commencement, le milieu et la fin de 
tous mes discours. 

Ma bonne Déra arrive dans. ce pee elle m'ap- 
porte des eaux de cinnamum et d’amomum. Cette char- 
rnante créature a trouvé le moyen de remettre au mar- 
chand Coursom. mes trois. lettres précédentes. Cour- 
som part cette nuit ; il sera dans peu de jours à Maduré. 

Je serai plainte du grand, Shastasid ; il versera des 


: 
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pleurs sur le sort de mon mari; il me donnera des con- 
seils ; un rayon de sa HER pénétrera dans la nuit de 
mon tante | 


AAA VAE LES EVA MS AS AS VE VUE VTT AS A AV VEN AS AS EVA AT MT VE AA PTS Ve 
? 
REPONSE 


du brame para) aux trois lettres précédentes 


d'Adaté, 


VerTUEUSE et infortunée Adaté, épouse de mon 
cher disciple Amabed, Charme-des-yeux > les miens 
ont versé sur tes trois lettres des ruisseaux de larmes. 
Quel démon, ennemi de la nature, a déchaîné du fond 
des ténébres FA l Europe les monstres à qui l'Inde est 
en proie ! Quoi! tendre épouse de mon cher disciple , 
tu ne vois pas que le père Fa tutto est un scélérat qui 
t'a fait tomber dans le piége!’tu ne vois pas que c’est 
Jui seul qui a fait enfermer ton mari dans une fosse , et 
qui t’ ya plongée toi-même pour que tu lui eusses l (o 
bligation de t'en avoir tirée! Que n 'exigera-t-il pas de 
ta reconnaissance ! ; je tremble avec toi : je donne part 
de cette violation du droit des gens à tous les pontifes 
de Brama , à tous les omras, à tous les raïas , aux na- 
babs, au grand empereur des Indes lui-même, le su- 
blime Babar, roi des rois, cousin du soleil et de la 
lune, fils de Mirsa-Machamed..fils de Semcor, fils d’A- 
bouehaïd, fils de Miracha, fils de Fimur , afin qu’on 
s'oppose de tous côtés aux brigandages des voleurs 
d'Europe. Quelle profonde scélératesse ! Jamais les 
prêtres de Timur , de Gengis-kan , d'Alexandre , d'O- 
gus-kan, de Sésac, de Bacchus, qui tour à tour vinrent 
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subjuguer nos saintes et paisibles contrées, ne permi- 
rent de pareilles horreurs hypocrites ; au contraire, 
Alexandre laissa partout des marques étérnelles de sa 
générosité ; Bacchus ne fit que du bien : c'était le fa- 
vori du Ge une colonne de feu conduisait son armée 
pendant la nuit, et une nuée marchait devant elle pen- 
dant le jour (a); 1l traversait la mer Rouge à pied sec; 
il commandait au soleil et à la line de s'arrêter quand 
il le fallait; deux gerbes de rayons divins sortaient de 
son front; l'ange exterminateur était debout à ses côtés, 
mais 1l emplo yait toujours l'ange de la joie. Votre Al- 
buquerque, au contraire, n’est venu qu'avec des moi- 
nes, des fripons de marchands et Ge meurtriers. Cour- 
som le juste m'a confirmé le malheur d’Amabed et le 
vôtre. Ft apai avant ma mort vous sauver tous deux, 
ou vous vengér ! Puisse l'éternel Birma vous tirer des 


} (a) 11 est indubitable que les fables concernant Bacchus 
étaient fort connues en Arahieet en Grèce long-temps avant 
que les nations fussent informées si les Juifs avaient une his- 
toire ou non. Josèphe avoue même que les Juifs tinrent tou- 
jours leurs livres cachés à leurs voisins. Bacchus était révéré en 
Egypte, en Arabie, en Grece long-temps avant que le nom de 
Moïse pénétrât dans ces contrées. Les anciens vers orphiques 
appellent Bacchus, Misa ou Mosa. 11 fut élevé sur la monta- 
gne de Nisa, qui est précisément le mont Sina ; il s'enfuit vers 
la mer Rouge ; ; il y rassembla une armée , et passa avec elle 
cette mer à pied sec. Il arréta le soleil et la fav) Son chien le 
suivit dans toutes ses expéditions , et le nom de Caleb, l'un des 
conquérans hébreux , signifie chien. 

Les $avans ont béaucoup disputé, et ne sont pas convenus 
si Moïse est antérieur à Bacchus , ou Bacchus à Moïse Ils sont 
tous deux de grands hommes ; mais Moïse, en frappant un ro-" 
cher avec sa baguette , n'en fit sortir que de l'eau, au lieu que 
Bacchus, en frappant la terre de son thyrse, en fit sortir du 
vin, C'est de là que toutes les chansons de table célèbrent Bac- 
chus , et qu'il n'y a peut-être pas deux chansons en faveur de 
Moise. 
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mains du moine Fa tutto ! mon cœur saigne des bles- 
sures du vôtre. | 

N. B. Cette lettre ne parvint à Charme-des-yeux 


que long-temps apres , lorsqu” che partit de la re de 
Goa. 
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CINQUIÈME LETTRE 
d'Adate au grand-brame Shastasid. 


DE quels termes oserai-je me servir pour exprimer 
mon nouveau malheur ? comment la pudeur pourra- 
t-elle parler de la honte ? Birma a vu le crime, et il l’a 
souffert! que deviendrai-je ? La fosse où j'étais enterrée 
est bien moins horrible que mon état. 

Le père Fa tutto est entré ce matin dans ma cham- 
bre, tout parfumé et couvert d’une simarre de soie lé- 
gére. J'étais dans mon lit. Victoire! m’a-t-1l dit, lor- 
_dre de délivrer votre mari est signé. À ces mots les 
transports de la joie se sont emparés de tous mes sens; 
je l’ai nommé mon protecteur, mon peré : il s'est pen- 
ché vers moi, il m'a embrassée. J’ai cru d’abord que 
c'était une caresse innocente, un témoignage.chaste de 
ses bontés pour moi; mais, dans le même instant, écar- 
tant ma couverture , dépouillant sa simarre, se jetant 
sur MOI comme un oiseau de proie sur une colombe, 
me pressant du poids de son corps, ôtant de,ses bras 
nerveux tout mouvement à mes faibles bras, arrêétant, 
sur mes lèvres ma voix plaintive par des baisers cr1- 
minels, enflammé, invincible, inexorable.... quel mo- 
ment ! et pourquoi ne suis-je pas morte! 


14. 
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Déra, presque nue, est venue à mon secours , mais 
lorsque rien ne pouvait plus me secourir qu'un coup 
de tonnerre : Ô providence de Birma ! il n’a point tonné, 
et le détestable Fa tutto a fait pleuvoir dans mon sein 
la brûlante rosée de $on crime. Non, Drugha elle- 
même avec ses dix bras célestes n'aurait pu déranger 
ce (a) Mosasor indomptable. 

©” Ma chère Déra le tirait de toutes ses forces ; mais fi- 
gurez-vous un passereau qui becqueterait le bout des 
plumes d’un vautour acharné sur une tourterelle ; c’est 
l'image du père Fa tutto , de Déra et de la pauvre 
Adaté. 

Pour se venger des importunités de Déra, il la saisit 
elle-même , la renverse d’une main en me retenant de 
l’autre ; il la traite comme il m'a traitée sans miséri- 
corde ; ensuite il sort fièrement comme un maître qui 
a châtié deux esclaves , et nous dit : « Sachez que je 
vous puniral ainsi toutes deux quand vous ferez les 
mutines. » 4 

- Nous sommes restées, Déra et moi ,un quart d’ étre 
sans oser dire un mot, sans oser nous regarder. Enfin 
Déra s'est écriée : & Ah! ma chère maîtresse, quel 
homme! tous les gens jaé son espéce sont-ils aussi cruels 
que lui? » 

Pour moi, je ne pensais qu’au malheureux Amabed. 
On m'a promis de me le rendre, et on ne me le rend 
point. Me tuer, c'était ni ; ainsi je ne me 
suis pas tuée. 

Je ne m'étais nourrie depuis un jour que de ma dou- 


” (a) Ce Mosasor est l'un des principaux anges rebelles qui 
combattirent contre l'Eternel, comme le rapporte l'Autora- 
shastä , le plus ancien livre des brachmanes ; et c'est là proba- 
bléaéfit l'origine de la guerre des Titans et de toutes les fables 
imaginées depuis sur ce modèle, 
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leur. On ne nous a point apporté à manger à l'heure 
accoutumée. Déra s’en étonnait et s’en plaignait. Il me 
paraissait bien honteux de manger après ce qui nous 
était arrivé; cependant nous avions un appétit dé- 
vorant : rien ne venait ; et, aprés nous être pâmées de 
douleur , nous nous évanouissions de faim. 

Enfin, sur le soir, on nous a servi une tourte de pi- 
geonneaux, une poularde et deux perdrix, avec un 
seul petit pain; et, pour comble d’outrage, une bou- 

 teille de vin sans eau. C’est le tour le plus sanglant quon 

puisse jouer à deux femmes comme nous ; aprés tout ce 
que nous avions souffert : mais que er ? je me suis 
mise à genoux : O Birma! Ô Vitsnou! 6 Brama! vous 
savez que l’âme n’est point souillée de ce qui entre dans 
le corps; si vous m'avez donné une âme, pardonnez-lni 
la nécessité funeste où est mon corps de n'être pas ré- 
duit aux légumes ; je sais que c’est un péché horrible 
de manger du poulet, mais on nous y force. Puissent 
tant de crimes retomber sur la tête du père Fa tutto ! 
Qu'il soit , après sa mort, changé en une jeune mal- 
heureuse Indienne; que je sois changée en dominicain ; 
que je lui rende tous les maux qu’il m'a faits ; et que 
je sois plus impitoyable encore pour lui qu'il ne l’a été 
pour moi. Ne sois point scandalisé ; pardonne, ver- 
tueux Shastasid ! nous nous sommes mises à table : qu'il 
est dur d’avoir des plaisirs qu'on se reproche ! 

P..,5. Immédiatement aprés le diner, j'écris au mo- 
dérateur de Goa, qu’on appelle le corrégidor. Je lui 
demande la liberté d’Amabed et la mienne ; je linstruis 

_de tous les crimes du pére Fa tutto. Ma chère Déra dit 
qu'elle Jui fera parvenir ma lettre par cet alguazil 
des inquisiteurs pour la foi, qui vient quelquefois la 
voir dans mon antichambre, et qui a pour elle beau- . 
coup d'estime. Nous verrons ce que cette démarche 
hardie pourra produire, Pa NME 
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SIXIÈME LETTRE 


d'Adaté. 


‘LE croirais-tu , sage instructeur des hommes! il y a 
.des justes à Gao, et don Jéronimo le corrégidor en est 
un. Îl a été touché de mon malheur et de celui d’Ama- 
bed. L’injustice le révolte , le crime lindigne. Il s’est 
transporté avec des officiers de justice à la prison qui 
nous renferme, J'apprends qu’on appelle ce repaire le 
palais du saint-office. Mais , ce qui t'étonnera, on lui 
a refusé l'entrée. Les cinq spectres , SUIVIS dé leurs 
hallebardiers, se sont présentés à la porte, et ont dit 
à la justice : Au nom de Dieu tu n’entreras pas. J’en- 
trerai au nom du roi, a dit le corrégidor ; c’est un cas 
royal. C’est un cas sacré, ont répondu les spectres. Don 
Jéronimo le juste a dit : Je dois interroger Amabed, 
Adaté, Déra etle pére Fa tutto. Interroger un inquisi- 
teur, un dominicain | s’est écrié Le chef des spectres ; 
c’est un sacrilége ; scommunicao, scommunicao. On 
dit que ce sont des mots terribles, et qu'un hommesur 
qui on les a prononcés meurt ordinairement au bout 
de trois jours. 

Les deux partis se sont échauféss ils étaient pués 
d'en venir aux mains; enfin ils s’en sont rapportés à 
l’obispo de Goa. Un obispo est à peu prés, parmi ces, 
barbares, ce que tu es chez les enfans de Brama; c’est 
un ose de leur religion ; âl'est vêtu de violet, et 
il porte aux mains des nie violets ; il'a/sur la tête, 
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les jours de cérémonie, un pain de sucre fendu en 
deux. Cet homme a décidé que. les deux partis avaient 
également tort, et qu'il n’appartenait qu’à leur vice- 
: Dieude juger le père Fa tutto. Il a été convenn qu’on 
l’enverrait par-devant sa divinité avec Amabed et moi, 
et ma fidele Déra. | 

Je ne sais où demeure ce vice-Dieu, si c’est dans le 
voisinage du grand-lama ou en Perse ; mais n'importe, 
je vais revoir Amabed; j'irais avec lui au bout du 
monde, au ciel, en enfer. J’oublie dans ce moment ma 
fosse , ma prison, les violences de Fa tutto, ses perdrix 
que j'ai eu la lâcheté de manger , et son vin que ai eu 
la faiblesse de boire. 


”. 


SEPTIÈME LETTRE 


d'Adate. 


JE l'ai revu mon tendre époux; on nous a réunis ; 
je l'ai tenu dans mes bras ; et il a effacé la tache du 
crime dont cet abominable Fa tutto m'avait souillée : 
semblable à l'eau sainte du Gange qui lave toutes les 
macules des âmes , il n'a rendu une nouvelle vie. I 
n’y a que cette pauvre Déra qui reste encore profanée ; 
mais tes priéres et tes bénédictions remettront son in- 
nocence dans tout son éclat. 

On nous fait partir demain sur un vaisseau qui fait 
voile pour Lisbonne; c’est la patrie du fier Albu- 

 querque; c’est là sans doute qu'habite ce vice-Dieu , 
qui doit juger entre Fatutto et nous: s'ilest vice-Dieu , 
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comme tout le monde l’assure ici, il est bien certain 
qu'il condamnera Fa tutto. C’est une petite conso- 
lation ; mais je cherche bien moins la punition de 
ce RATE coupable que le bonheur du tendre Ama- 
bed. 

Quelle est donc la destinée des faibles mortels, de 
ces feuilles que les vents emportent ! nous sommes 
nés, Amabed et moi, surles bords du Gange; on nous 
emmène en Portugal ; on va nous juger dans un monde 
inconnu, nous qui sommes nés libres! Reverrons- 
nous jamais notre patrie? Pourrons-nous accomplir 
le pèlerinage que nous méditons vers ta personne 
sacrée ? 

Comment pourrons-nous , moi et ma chère Déra, 
être enfermées dans le même vaisseau avec le pére 
Fa tutto? Cetteidée me fait trembler. Heureusement 
J'aurai mon brave époux pour me défendre ; mais que 
deviendra Déra qui n’a point de mari ? Enfin nous 
nous recommandons à la Providence, 

Ce sera désormais mon cher Amabed qui t'écrira ; 
1l fera le journal de nos destins; 1l te peindra la nou- 
velle terre et les nouveaux cieux que nous allons voir. 
Puisse Brama conserver long-temps ta tête rase et l’en- 
tendement divin qui il a placé dans la moelle de ton 
cerveau | 
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PREMIÈRE LETTRE 
d'Amabed à Shastasid apres Sa Captivile. 


JE suis donc encore au nombre des vivans! C’est 
donc moi qui t’écris, divin Shastasid! j'ai tout su, et 
tu sais tout. Charme -des-yeux n’a point été Con UHIE É 
elle ne peut l'être : la vertu est dans le cœur, et non 
ailleurs. Ce rhinocéros de Fa tutto, qui avait cousu à 
sa peau celle du renard , soutient hardiment qu’il nous 
a baptisés, Adaté et moi , dans Bénarés, à la mode de 
l’Europe; que je suis apostato, et que Charme-des-yeux 
est apostata. Il jure par l’homme nu qui est peint ici 
sur presque toutes les murailles, qu’il est injustement 
accusé d’avoir violé ma chère épouse et sa jeune Déra : 
Charme-des-yeux, de son côté, et la douce Déra jurent 
qu'elles ont été violées. Les esprits européans ne peu- 
vent percer ce sombre abîme ; 1ls disent tous qu'il n'y 
a que: leur vice-Dieu qui puisse y rien connaître, at- 
tendu qu’il est infaillible. 

Don Jéronimo, le corrégidor, nous fait tous em- 
barquer demain pour comparaître devant cet être 
extraordinaire qui ne se trompe jamais. Ce grand ; juge 
des barbarés ne siége point à Lisbonne , mais beau- 
coup plus loin , dans une ville magnifique qu'on nomme 
Roume. Ce nom est absolument inconnu chez nos In- 
diens. Voilà ün terrible voyage. À quoi les enfans de 
Brama sont-ils exposés dans cette courte vie ! 

‘Nous avons pour compagnons de voyage des mar- 
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chands d'Europe, des chanteuses, deux vieux officiers 
des troupes du roi de Portugal, qui ont gagné beau- 
coup d'argent dans notre pays, des prêtres du vice- 
Dieu et quelques soldats. 

C'est un grand bonheur pour nous d’avoir appris 
l'italien, qui estla langue courante de tous ces gens-là; 
car, comment pourrions-nous entendre le jargon por- 
tugais ? mais ce qui est horrible, c’est d’être dans la 
même barque avec un Fa tutto. On nous fait coucher 
‘ce soir à bord pour démarrer demain au lever du 
soleil. Nous aurons üne petite chambre, de six pieds 
de long sur quatre de large pour ma femme. et pour 
Déra. On dit que c'est une faveur insigne. IL faut faire 
ses petites provisions de toute espèce. © est un bruit, 
c’est un tintamarre inexprimable. La foule du Abba 
se précipite pour nous regarder. Charme-des-yeux 
est en larmes , Déra tremble; il faut s’armer de cou- 
rage. Adieu ; 5 adresse pour nous les saintes priéres a 
l'Éternel qui créa les malheureux mortels; il y a juste 
cent quinze mille six cent cinquante- a Mic révolutions 
annuelles du soleil autour de la terre, où de la terre 
autour du soleil, | 
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SECONDE LETTRE 
d'Amabed pendant sa route. | 


APrÈs un jour de navigation, le vaisseau s'est trouvé 
vis-à-vis Bombay, dont l’exterminateur Albuquerque, 
qu'onappelle ici le Grand, s'est emparé. Aussitôt un 
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bruit infernal s’est fait entendre ; notre vaisseau a tiré 
neuf coups decanon; on luienarépondu autant des rem- 
parts de la ville. Charme-des-yeux et la jeune Déra 
ont cru étre à leur dernier jour. Nous étions couverts 
d’une fumée épaisse. Croirais-tu , sage Shastasid , que 
ce sont la des politesses ? Cest la façon dont ces bar- 
bares se saluent. Une chaloupe a apporté des lettres 
pour le Portugal ; alors nous avons fait voile dans la 
grande mer, laissant à notre droite les embouchures 
du grand fleuve Zonboudipo , que les barbares appel- 
lent l’Indus. 

Nous ne voyons plus que les airs, nommés ciel par 
ces brigands si peu dignes du ciel , et cette grande mer 

. que l’avarice et la cruauté leur ont fait traverser. 

Cependant le capitaine paraît un homme honnête 
et prudent. Il ne permet pas que le pére Fa tutto soit 
sur le tillac quand nous y prenons le frais , et lorsqu'il 
est en haut, nous nous tenons en bas. Nous sommes 
comme le jour et la nuit, qui ne paraissent jamais en- 
semble sur le même horizon. Je ne cesse de réfléchir 

«sur dla destinée quise joue des malheureux mortels. 
Nous voguons sur la mer des Indes avec un domini- 
cain pour aller être jugés dans Roume, à six mille 
lieues de notre patrie. 

Il y a dans le vaisseau un pérsomnagé considérable 
qu on nomme l’aumônier. Ce n’est pas qu'il fasse l’au- 
mône ; au contraire, on lui donne de l'argent pour 
dire des prières dans une langue qui n’est n1 la por- 
tugaise , m1 l'italienne, et que personne de l'équipage 
n ebnt) peut-être ne lentend-1l pas lui-même ; car 
il est toujours en dispute sur le sens des paroles avec 
le père Fa tutto. Le capitaine m'a dit que cet aumônier 
est franciscain, et que , l’autre étant dominicain , ils 
sont obligés-en conscience de n'être jamais du même 
avis. Leurs sectes sont.ennemies jurées l’une del’autre , 
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aussr sont-ils vêtus tout différemment, pour marquer 
la différence de leurs opinions. 

Ce franciscain s'appelle Fa molto ; il me prête des 
livres italiens concernant la religion du vice-Dieu de- 
vant qui nous comparaîtrons. Nous lisons ces livres , 
ma chère Adaté et moi; Déra assiste à la lecture. Elle 
y a eu d’abord de la répugnance, craignant de déplaire 
a Brama ; mais plus nous lisons, plus nous nous forti- 
fions dans l'amour des saints dogmes que-tu enseignes 
aux fidèles. 


LS 
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TROISIÈME LETTRE 


du journal d'Amabed. 


Nous avons lu avec l’'aumônier des épîtres d’un des 
grands saints de la religion italienneet portugaise, Son 
nom est Paul. Toi qui possedes la science universelle , 
tu connais Paul sans doute. C’est un grand homme ; 1l 
a été renversé de cheval par une voix , et aveuglé par 
un trait de lumière; il se vante d’avoir été comme moi 
au cachot; il ajoute qu’il a'eu cinq fois trente-neuf 
coups de fouet , ce qui fait en tout cent quatre-vingt- 
quinze écourgées sur les fesses ; plus, trois fois des 
coups de bâton , sans spécifier le nombre; plus, 1l dit 
qu'il a été lapidé une fois : cela est violent, car on 
n’en revient guère ; plus , il jure qu'il a été un jour et 
une nuit au fond de la mer. Je le plains beaucoup ; 
mais en récompense il a été ravi au troisième ciel. Je 
t'avoue, illuminé Shastasid, que je voudrais en faire 


D'AMABED. ; 225 
autant, dussé-je acheter cette gloire par cent quatre- 
vingt-quinze coups de verges bien appliqués sur le 
derrière. 


11 est beau qu'un mortel jusques aux cieux s'élève : 
Il est beau même d'en tomber , 


comme dit un de nos plus aimables poëtes indiens, 
qui est quelquefois sublime. 

Enfin je vois qu on a conduit comme moi Paul à 
Roume pour être jugé. Quoi donc! mon cher Shas- 
tasid, Roume a donc jugé tous les mortels dans tous 
les temps? Il faut certainement qu'il y ait dans cette 
ville quelque chose de supérieur au reste de la terre ; 
tous les gens qui sont dans le vaisseau ne jurent que 
par Roume; on fesait tout à Goa au nom de Roume. 

Jete dirai bien plus; le dieu de notre aumônier 
Fa molto, qui est le même que celui de Fa tutto, na- 
quit et mourut dans un pays dépendant de Roume, 
et 1l paya le tribut au zamorin qui régnait dans cette 
ville. Tout cela ne te paraît-il pas bien surprenant ? 
Pour moi je crois rêver , et que tous les gens qui n'en- 
tourent rêvent aussi. | 

Notre aumônier Fa molto nous a lu des choses en- 
core plus merveilleuses. Tantôt c’est un âne qui parle, 
tantôt c’est un de leurs saints qui passe trois jours et 
trois nuits dans le ventre d’une baleine , et qui en sort 
de fort mauvaise humeur. Ici c’est un AE RENE qui 
s’en va précher dans le ciel ; monté sur un char de feu 
trainé par quatre chevaux de feu : un docteur passe la 
mer à pied sec, suivi de deux ou trois millions d'hommes 
qui s’enfuient avec lui: un autre docteur arrête lesoleïl 
et la lune ; mais cela ne me surprend pan tu m'as 
appris que Bacchus en avait fait autant. 

Ce qui me fait le plus de peine, à moi qui me pique 
de propreté et d’une grande pudeur ; c’est que le dieu 
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de ces gens-là ordonne à un de ‘ses prédicateurs de 
manger de la matière louable sur son pain, et à un 
autre de coucher pour de l'argent avec des filles de 
joie , et d’en avoir des enfans. 

Il y en a bien pis. Ce savant homme nous a fait re- 
marquer deux sœurs Oolla et Oliba. Tu les connais 
bien, puisque tu as tout lu. Get article a fort scan- 
dilisé ma femme : le blanc de ses yeux a rougi. J’ai 
remarqué que la bonne Déra était tout en feu à ce pa- 
ragraphe. Il faut certainement que ce franciscain Fa 
molto soit un gaillard. Cependant il a fermé son livre 
quand 1l à vu combien Charme-des-yeux et moi nous 
éuons effarouchés, et il est sorti pour aller méditer 
sur le texte. 

Ilm’a laissé son livre sacré ; j'en ai lu quelques pages 
au hasard. O Brama! 6 justice éternelle ! quels hommes 
que tous ces gens-la ! 1ls couchent tous avec leurs ser- 
vantes dans leur vieillesse. L'un fait des infamies à sa 
belle-mère , l’autre à sa belle-fille. Lei , c’est une ville 
tout entière qui veut absolument traiter un paavre 
prêtre comme une jolie fille ; là, deux demoiselles de 
condition enivrent leur père , couchent avec lui l’une 
aprés l’autre, et en ont des eufans. 

Mais ce qui m'a le plus épouvanté, le plus saisi 
d'horreur ; c'est que les habitans d’une ville magnifique 
a qui leur dieu députa deux êtres éternels qui sont 
sans cesse au pied de son trône , deux esprits purs res- 
plendissans d’une lumiere di eluuté ....,. ma plume 
frémit comme mon âme... , le dirai-je ? oui ; ces ha- 
bitans firént tout ce qu'ils purent pour violer ces mes- 
sagers de Dieu. Quel péché abominable avec des 
hommes! mais avec des anges! cela est-il possible ? 
Cher Shastasid bémissons Doit Vatsnou et Brama ; 
remercions-les Es n'avoir pas connu ces inconcevables 
turpitudes, On dit que le conquérant Alexandre vou- 
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lut autrefois introduire cetté coutume si pernicieuse 
parmi nous ; qu'il polluait publiquement son mignon 

Sphestion. Le ciel l'en punit; Ephestion et lui péri- 
rent à la fleur de leur âge, Je te salue, maître de mon 
âme , esprit de mon esprit. Adaté , la triste Adaté se 
recommande à tes prières. 
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QUATRIÈME LETTRE 


| rs RU) 4 «SMART À 


Du cap qu'on appelle Bonne- -Espérance, le 15 k 4 
mois oi rhiAGOprOS, 


IL y a long-temps que je n'arétendu mes feuilles de 
coton sur une planche , et trempé mon pinceau dans le 
laque noir délayé. pour te rendre un compte fidèle, 
Nous avons laissé loin derrière nous à notre droite le 
golfe de Babelmandel qui entre dans la fameuse mer 
HD ge, dont les flots se séparerent autrefois, et s’'amon- 
CHE comme des montagnes pour laisser passer Bac- 
chus et. son armée. Je regrettais qu'on n’eût point 
mouillé aux côtes:de l'Arabie heureuse , ce pays pres- 
que aussi beau que, le nôtre ) dans a Alexandre 
voulait établir le siége de son empire et l’entrepôt du 
commerce du A J'aurais voulu voir cet Aden ou 
Eden dont les jardins sacrés furent sirenommés dans 
l'antiquité ; ce Moka fameux par le café, qui ne croît 
jusq ju’a présent que dans cette province ; Mecca , où le 
grand prophéte. des musulmans étabht le slége de son 
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empire, et où tant dénitionede l'Asie, de l'Afrique 
et de l’Europe viennent tous les ans Po une pierre 
noire descendue du ciel, qui n’envoie pas souvent 
de pareilles pierres aux mortels; mais il ne nous est 
pas «permis de contenter notre curiosité. Nous vo- 
guons toujours pour arriver à Lisbonne, et de kiè 
Roume. 

Nous avons déja passé la ligne équinoxiale; nous 
sommes descendus à terre au royaume de Mélinde, 
où les Portugais ont un port considérable. Notre 
équipage y a embarqué de l'ivoire, de l’ambre gris, 
du cuivre, de l'argent et de l'or. Nous voici par- 
venus au grand Cap : c'est le pays des Hottentots. 
Ces Aunar ne paraissent pas descendus des enfans de 
Brama. La nature y a donné aux femmes un tablier 
que forme leur peau; ce tablier couvre leur joyau, 
dont les Hottentots sont idolätres , et pour lequel ils 
font des madrigaux et des chansons. Ces peuples vont 
tout nus. Cette mode est fort naturelle ; mais elle ne 
me paraît ni honnête ni habile. Un Hottentot est bien 
malheureux ; 1 n’a plus rien à désirer quand il a vu 
sa Hottentote par-devant et par-derriére. Le charme 
des obstacles lui marique ; il n’y a plus rien de piquant 
pour lui, Les robes de nos Indiennes , inventées pour 
être troussées, marquent un sgeme bien supérieur. Je 
suis persuadé que le sage Faute à qui nous devons le 
jeu des échecs et celui a trictrac, imagina aussi les 
ajustemens des dames pour notre félicité. | 

Nous resterons deux jours à ce cap, qui est la borne 
du monde, et qui semble séparer l'Orient et l'Occident. 
Plus je réfléchis sur la couleur de ces peuples, sur le 
glossement dont ils se servent pour se faire entendre . 
au lieu d’un langage articulé ; sur leur figure , sur le 
tablier de leurs des , plus je suis convaincu que cette 
race ne peut avoir la même origine que nous. 
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Notre aumônier prétend que les Hottentots, les 

Nègres et les Portugais descendent du même pére. Cette 

idée est bien ridicule ; jaimeraïs autant qu'on me dit 

que les poules, les arbres et l'herbe de ce pays-là vien- 

nent des poules , des arbres et de l'herbe de Bénarés ou 
de Pékin. 


CINQUIÈME LETTRE 
d Amabed. 


Du 16 au soir , au cap dit de Bonne-Éspérance. 


Vorci bien une autre aventure. Le capitaine se pro- 
menait avec Charme-des-yeux et moi sur un grand pla- 
teau, au pied duquel la mer du Midi vient briser ses 
vagues. L’aumônier Fa molto a conduit notre jeune 
Déra tout doucement dans une petite maison nouvel- 
lement bâtie, qu’on appelle un cabaret. La pauvre fille 
n’y entendait point finesse et croyait qu'il n’y avait rien 
à craindre, parce que cet aumônier n'est pas domini- 
cain. Bientôt nous avons entendu des cris. Figure-toi 
que le père Fa tutto a été jaloux de ce tête-à-tête. Il 
est entré dans le cabaret en furieux : il y avait deux 
matelots qui ont été jaloux aussi, C’est une terrible pas-- 
sion que la jalousie. Les deux matelots et les deux prêtres 
avaient beaucoup bu de cette liqueur qu'ils disent avoir 
été inventée par leur Noë, et dont nous prétendons que 
Bacchus est l’auteur : présent funeste qui pourrait être 
utile, s’il n’était pas si facile d'en abuser. Les Euro- 
péans disent que ce breuvage leur donne de l’esprit : 

ROMANS, TOM, JL. | 15 
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commént cela peut-il être, puisqu'il leur Ôôte la rai- 
son ? 

- Les deux hommes de mer et des deux bonzes d’Eu- 
rope se sont gourmés violemment, un matelot donnant 
sur Fa tutto, celui-ci sur laumônier, ce franciscain sur 
. l’autre matelot, qui rendait ce qu'il recevait ; tous quatre 
changeant de main à tout moment, deux contre deux, 
trois contre un, tous contre tous, chacun jurant ; 
chacun ürant à soi notre infortunée qui jetait des cris 
lamentables. Le capitaine est accouru au bruit ; il a 
frappé mdifféremment sur les quatre combattans; et, 
pour mettre Déra en sûreté, il la menée dans son 
quartier , où elle est enfermée avec lui depuis deux 
heures. Les officiers et les passagers , qui sont tous fort 
polis , se sont assemblés autour de nous, et nous ont 
assuré que les deux moines ( c'est ainsi qu'ils les appel- 
lent) seraient punis sévèrement par le vice-Dieu dés 
qu'ils seraient arrivés à Roume. Cétte espérance nous a 
un peu consolés. ‘ 

Au bout de deux heures, le capitaine est revenu en 
nous ramenant Déra avec des civihités et des compli- 
mens dont ma chère femme a été trés- contente. O 
Brama! qu'il arrived’étranges choses dans les voyages, 
et qu'il serait bien plus sage de rester chez sor! 
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SIXIÈME LETTRE 


d’Amabed pendant sa route. 


JE ne t'ai point écrit depuis l'aventure de notre 
petite Déra. Le capitaine , pendant la traversée, a tou- 
jours eu pour elle des bontés trés-distinguées. J’avais 
peur qu'il ne redoublät de civilités pour ma femme; 
mais elle a feint d’être grosse de quatre mois. Les Por- 
tugais regardent les femmes grosses comme des per- 
sonnes sacrées qu'il n'est pas permis de chagriner. 
C’est du mois une bonne coutume qui met en sû- 
reté le cher honneur d’Adaté. Le dominicain a eu 
ordre de ne se présenter jamais devant nous, et il a 
obéi. | 

Le franciscain , quelques jours après la scène du ca- 
baret, vint nous demander pardon. Je le tirai à part. 
Je lui demandai comment , ayant fait vœu de chas- 
teté, il avait pu s’'émanciper a ce point. Il me répondit : 
« Il est vrai que j'ai fait ce vœu; mais, si J'avais promis 
que mon sang ne coulerait jamais dans mes veines, et 
que mes ongles et mes cheveux ne croîtraient pas, 
vous m’avouerez que je ne pourrais accomplir cette 
promesse. Au lieu de nous faire jurer d’être chastes, 
il fallait nous forcer à l'être, et rendre tous les moines 
eunuques. Tant qu'un oiseau a ses plumes, il vole; le 
seul moyen d'empêcher un cerf de courir, est de lui 
couper les jambes. Soyez très-sür que les prêtres vi- 
goureux comme moi, et qui n'ont point de femmes, 
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s’abandonnent malgré eux à des excès qui font rougir 
la nature, après quoi ils vont célébrer les saints mys- 
téres. » 

J'ai beaucoup appris dans la conversation avec cet 
homme. Il m'a instruit de tous les mystères de sa reli- 
gion, qui mont tous étonné. Le révérend pére Fa tutto, 
m'a-t-1l dit, est un fripon qui ne croit pas un mot de 
tout ce qu'il enseigne: : pour moi, J'ai des doutes violens; 
mais Je les écarte, je me mets un bandeau sur les yeux, 
Je repousse mes pensées, et je marche comme je puis 
dans la carrière que je cours. Tous les moines sont ré- 
duits à cette alternative : ou l’incrédulité leur fait dé- 
tester leur GRASSE ou la stupidité la leur rend sup- 
portable. 

Croirais-tu bien qu’aprés ces aveux il m'a proposé 
de me faire chrétien ? Je lui ai dit : Comment pouvez- 
vous me présenter une religion dont vous n'êtes pas 
persuadé vous-même, à moi qui suis né dans la plus 
ancienne religion du monde , à moi dont le culte exis- 
tait cent quinze mille trois cents ans pour le moins, 
de votre aveu, avant qu 1l y eût des franciscains dans 
le monde! | ; 

Ah! mon cher Indien, m'a-tl dit, si je pouvais 
réussir à vous rendre Ébretio vous et ds belle Adaté, je 
ferais crever de dépit ce maraud de dominicain qui ne 
croit pas à l’immaculée conception de la Vierge! Vous 
feriez ma fortune, je pourrais devenir obispo (a);:ce 
serait une bonne action , et Dieu vous en saurait gré. 

C’est ainsi, divin Shastasid , que parmi ces barbares 
d'Europe on trouve des hommes qui sont un composé 
d'erreur, de faiblesse, de cupidité et de bêtise, et d’au+ 


(a) Obispo est le mot portugais qui signifie episcopus , évê- 
que en langage gaulois, Ce mot n'est dans aucun des quatre 
évangiles, 
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tres qui sont des coquins conséquens et endureis: J'ai 
fait part de ces conversations à Charme-des-yeux ; elle 
a sour1 de pitié. Qui l’eût cru que ceserait dans un vais- 
seau , en voguant vers les côtes d'Afrique, que nous 
HR eone | à connaitre les hommes ! 


SEPTIÈME LETTRE 


d'Amabed. 


QuEL beau climat que ces côtes méridionales! mais 
quels vilains habitans ! quelles brutes! plus la nature. 
a fait pour nous, moins nous fesons pour elle. Nul art 
n’est connu chez tous ces peuples. C’est une grande 
question parmi eux s'ils sont descendus des singes , ou 
si les singes sont venus d'eux. Nos sages ont dit que 
l’homme est l’image de Dieu; voila une plaisante i image 
de l'Étre éternel qu'un nez noir épaté, avec peu ou 
point d'intelligence! Un temps viendra sans doute où 
ces animaux sauront bien cultiver la terre, l’embellir 
par des maisons et par des jardins, et connaître la route 
des astres : 1l faut du temps pour tout. Nous datons, 
nous autres , notre philosophie de cent quinze mille six 
cent cinquante-deux ans ; en vérité , sauf le respect que 
je te dois , je pense que nous nous trompons ; 1l me 
semble qu'il faut bien plus de temps pour être arrivés 
_au point où nous sommes. Mettons seulement vingt 
mille ans pour inventer un langage tolérable, autant 
pour écrire par le moyen d’un alphabet , autant pour 
la métallurgie, autant pour la charrue et la navette, au- 
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tant pour la navigation; et combien d’autres arts en- 
core exigent-ils de siècles! Les Chaldéens datent de 
quatre cent mille ans , et ce n’est pas encore assez. 

Le capitaine a acheté, sur un rivage qu’on nomme 
Angola, six Négres qu’on lui a vendus pour le prix 
courant de six bœufs. Il faut que ce pays-là soit bien 
plus peuplé que le nôtre, puisqu’on y vend les hommes 
si bon marché ; mais aussi comment une si abondante 
population s ile avec tant d’ignorance ? 

Le capitaine a quelques musiciens auprès de lui ; il 
leur a ordonné de jouer de leurs instrumens, et aussitôt 
ces pauvres Négres se sont mis à danser avec presque 
autant de justesse que nos éléphans. Est-il possible 
qu'aimant lamusique ils n’aient pas su inventerle violon, 
pas même la musette ? Tu me diras, grand Shastasid , 
que l’industrie des éléphans mêmes n’a pas pu parvenir 
a cet effort, et qu'il faut attendre. A cela je n’ai rien 
a répliquer. 
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HUITIÈME LETTRE 
d'Amabed. ‘ 


L'ANNÉE est à peine révolue, et nous voici à la vue de 
Lisbonne, sur le fleuve du Tage, qui depuis long-temps 
a la réputation de rouler de l’or dans ses flots. S'il est 
ainsi, d’où vient donc que les Portugais vont en cher- 
cher si loin ? Tous ces gens d'Europe répondent qu'on 
n’en peut trop avoir. Lisbonne est, comme tu me l'avais 
dit, la capitale d’un très-petit royaume. C'est la patrie 
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de cet Albuquerque qui nôus a fait tant de mal. J'avoue 
qu'il y a quelque chose de grand dans ces Portugais qui 
ont subjugué une partie de nos belles contrées. rl faut 
que l'envie d’avoir du poivre donne de l industrie et du 
courage. 

Nous espérions M Charme-des-yeux et moi, entrer 
dans la ville; maison ne l’a pas permis, parce qu'on dit 
que nous sommes prisonniers du vice-dieu , et que 
le dominicain Fa tutto, le franciscain aumônier Fa 
molto, Déra, Adaté et mot, nous devons tous être jugés 
a Roume. , 

On nous a fait passer sur un autre vaisseau qu part 
pour la ville du vice-Dieu. 

Le capitaine est un vieux Espagnol, différent en tout 
du Portugais qui en usait si poliment avec nous. Il ne 
parleque par monosyllables, et encore trés-rarement ; 
il porte à sa ceinture des grains enfilés qu'il ne, cesse 
de compter : on dit que c'est une grande marque de 
vertu. tu | 7 | 
Déra regrette fort l’autre capitaine ; elle trouve 
qu'il était bien plus civil, On a remis à l'Espagnol une 
grosse liasse de papiers pour instruire notre procès en 
cour de Roume. Un scribe du vaisseau l’alu à haute 
voix. Il prétend que le père Fa tutto séra condamné 
à ramer dans une des galères du vice-Dieu , et que l’au- 
mônier Fa moltoaura le fouet en arrivant. Tout l’équi- 
page est de cet avis; le capitaine aserré les papierssans 
rien dire. Nous mettons à la voile. Que Brama ait 
pitié de nous, et qu'il te comble de ses faveurs ! Brama 
est juste ; mais c’est une chose bien singuliére qu’étant 
né sur le rivage du Gange , j'aille être jugé a Roume. 
On assure pourtant que la même chose est arrivée à 
plus d’un étranger. 
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RIEN de nouveau ; tout l'équipage est silencieux et 
morne comme le capitaine. Tu connais le proverbe 
indien : Tout se conforme aux mœurs du maître. 
Nous avons passé une mer qui n’a que neuf mille pas 
de large entre deux montagnes; nous sommes entrés 
dans une autre mer semée d'îles. Il y en a une fort sin- 
gulière ; elle est gouvernée par des religieux chrétiens 
qui portent un habit court et un chapeau , et qui font 
vœu de tuer tous ceux qui portent un bonnet et une 
robe. Ils doivent aussi faire l’oraison. Nous. avons 
mouillé dans une île plus grande et fort jolie, qu’on 
nomme Sicile ; elle était bien plus belle autrefois : on 
parle de villes admirables dont on ne voit plus que les 
ruines. Elle fut habitée par des dieux, des déesses, 
des géans , des héros ; on y forgeait la foudre. Une 
déesse nommée Cérès la couvrit de riches moissons. 
Le vice-Dieu a changé tout cela; on y voit beaucoup 
de processions et de coupeurs de bourses. 
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DIXIÈME LETTRE 

d’Amabed. 


ENFIN nous voici sur la terre sacrée du vice-Dieu. 
J'avais lu dans le livre de l’aumônier que ce pays était 
d’or et d’azur ; que les murailles étaient d’émeraudes 
et de rubis ; que les ruisseaux étaient d'huile, les 
fontaines de lait, les campagnes couvertes de vignes 
dont chaque cep produisait cent tonneaux de vin (a). 
Peut-être trouverons-nous tout cela quand nous se- 
rons aupres de Roume. 

Nous avons abordé avec beaucoup de peine dans 
un petit port fort incommode , qu’on appelle /a cite 
vieille. Elle tombe en ruine , et est fort bien nommée. 

On nous a donné, pour nous conduire, des char- 
rettes attelées de bœufs. IL faut que ces bœufs viennent 

de loin, car la terre à droite et à gauche n’est point 
cultivée ; ce ne sont que des marais infects , des bruye- 
res, des landes stériles. Nous n’avons vu dans le che- 
min que des gens couverts de la moitié d’un manteau, 
sans chemise, quinous demandaient l’aumônefiérement. 
Ils ne se nourrissent, nous a-t-on dit, que de petits 
pains très-plats, qu’on leur donne gratis le matin, et ne 
s’abreuvent que d’eau bénite. 


(a) Il veut apparemment parler de la sainte Jérusalem, dé- 
crite dans le livre exact de l'Apocalypse , dans Justin , dans 
Tertuilien, Irénée , et autres grands personnages ; mais on 
voit bien que ce pauvre brame n'en avait Ki. une idée très-im- 
par faite. 
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Sans ces troupes de gueux, qui font cinq ou six 
mille pas pour obtenir par leurs lamentations la 
trentième partie d’une roupie , ce canton serait un 
désert affreux. On nous avertit même que quiconque 
y passe la nuit est en danger de mort. Apparemment 
que Dieu est fâché contre son vicaire, puisqu'il lui a 
donnë un pays quiest le cloaque de la nature. J'ap- 
prends que cette contrée a été autrefois très-belle et 
tres-fertile , et qu elle n’est devenue si misérable que 
depuis le Eu où ces vicaires s’en sont mis en pos- 
session. | | 

Je t'écris , sage Shastasid , sur ma charrette pour me 
désennuyer. Adaté est bien étonnée. Je t’écrirai dès que 
je serai dans Roume. 
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ONZIÈME LETTRE 
d'Amabed. 


Nous y voilà, nous y sommes dans cette ville de 
Roume. Nous arrivämes hier en plein jour , le #roës 
du mois de la brebis, qu'on dit ici le 15 mars 1513. 
Nous avons d’abord éprouvé tout FA contraire de ce qhe 
nous attendions. 

À peine étions-nous à la porte dite de Saint-Pan- 
crace (a), que nous avons vu deux troupes de spec- 
tres, dont l’une est vêtue comme notre aumônier, et 
l'autre comme le père Fa tutto. Elles avaient chacune 


(a) C'était autrefois la porte du Janicule : res comme la 
nouvelle Roume l'emporte sur jonciennes 
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une bannière à leur tête, et un grand bâton sur lequel 
était sculpté un homme tout nu, dans la même attitude 
que celui de Goa. Elles marchaient deux à deux, et 
chantaient un air à faire bâiller toute une province. 
Quand cette procession fut parvenue à notre charrette , 
une troupe cria : C’est saint Fa tutto! l’autre : C’est 
saint Fa molto ! On baisa leurs robes ; le peuple se mit 
a genoux. Combien avez-vous converti d’'Indiens, mon 
révérend pére? Quinze mille sept cents, disait l’un; 
onze mille neuf cents, disait l’autre. Bénie soit la 
vierge Marie! Tout le monde avait les yeux sur nous, 
tout le monde nous entourait. Sont-ce là de vos caté- 
chumènes , Mon révérend pére ? ? = Oui, nous les avons 
baptisés. — Vraiment ils sont bien sols: Gloire dans 
les hauts! gloire dans les hauts! 

Le père Fa tutto et le père Fa molto furent conduits, 
chacun par sa procession, dans une maison magnifique: 
pour nous, nous allâmes à l’auberge; le péuple nous 
y suivit en criant Cazzo! caz3o ! en nous donnant des 
bénédictions , en nous baisant les mains, en donnant 
mille éloges à ma chère Adaté, à Déra, et à moi-même. 
Nous ne revenions pas de notre surprise. 

À peine fümes-nous dans notre auberge, qu'un 
homme vêtu d’une robe violette , accompagné de deux 
autres en manteau noir, vint nous féliciter sur notre 
arrivée. La première chose qu'il fit, fut de nous offrir 
de l’argent de la part de la propaganda , si nous en 
avions besoin. Je ne sais pas ce que c’est que cette 
propaganda. Je lui répondis qu’il nous en restait encore 
avec beaucoup de diamans ; en effet , j'avais eu le soin 
de cacher toujours ma bourse et une boîte de brillans 
dans mon calecon. Aussitôt cet homme se prosterna 
presque devant moi, et me traita d'excellence. Son 
excellence la signora Adaté n'est-elle pas bien fa- 
tiguée du voyage ? ne va-t-elle pas se coucher? Je crains 
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de lincommoder, mais'je serai toujours à ses ordres. 
Le signor Amabed. peut disposer de moi ; je lui en- 
verrai un Cicéron (a) qui sera à son service; il n’a qu’à 
commander. Veulent-ils tous deux, quand ils seront 
reposés , me faire l'honneur de venir prendre le ra- 
fraichissement chez moi? j'aurai l'honneur de leur en- 
voyer un carrosse. 

: Il faut avouer , mon divin Shastasid , que les Chi- 
nois ne sont pas FAR polis que cette nation occidentale. 
Ce seigneur se retira. Nous dormimes six heures, la 
belle Adaté et moi. Quand il fut nuit , le carrosse vint 
nous prendre ; nous allâmes chez cet homme civil. Son 
appartement était illuminé et orné de tableaux bien 
plus agréables que celui de l’homme tout nu que nous 
avions vu à Goa. Une très-nombreuse compagnie 
nous accabla de caresses , nous adnura d’être Indiens , 
nous félicita d’être, baptisés, et nous offrit ses ser- 
vices pour tout le temps que nous voudrions rester à 
Roume. | 

Nous voulions demander repos du père Fa tutto ; 
on ne nous donna pas le temps d’en parler. Enfin nous 
fûmes reconduits, étonnés , confondus d’un tel ac- 
cueil, et n'y comprenant rien. 


(a)! On sait qu'on appelle x Rome cicérons ceux qui font 
métier de montrer aux étrangers les antiquailles. 
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DOUZIÈME LETTRE 


d Amabed. 


AUJOURD'HUI nous avons reçu des visites sans nom- 
bre, et une princesse de Piombino nous a envoyé 
deux écuyers nous prier de venir dîner chez elle. Nous 
y sommes allés dans un équipage magnifique ; l’homme 
violet s’y est trouvé. J’ai su que c’est un des seigneurs, 
c’est-à-dire un des valets du vice-Dieu, qu’on appelle 
préférés, prelati. Rien n’est plus aimable, plus hon- 
nête que cette princesse de Piombino. Elle m'a placé à 
table à côté d’elle. Notre répugnance à manger des pi- 
geons romains et des perdrix l’a fort surprise. Le préféré 
nôus a dit que, puisque nous étions baptisés , 1l fallait 
manger des perdrix et boire du vin de Monte-Pulciano; 
que tous les vice-Dieu en usaient ainsi; que c'était la 
marque essentielle d’un véritable chrétien. 

La belle Adaté a répondu avec sa naïveté ordinaire 
qu'elle n’était pas chrétienne , qu’elle avait été baptisée 
dans le Gange. Eh, mon Dieu, madame; a dit le pre- 
feré , dans le Gange, ou dans le Tibre , ou dans un 
‘bain, qu'importe ! vous êtes des nôtres. Vous avez été 
convertie par le pére Fa tutto; c’est pour nousun 
honneur que nous ne voulons pas perdre: voyez quelle 
supériorité notre religion a sur la vôtre! Et aussitôt al 
a couvert nos assiettes d’ailes de gélinottes. La prin- 
cesse a bu à notre santé et à notre salut. On nous a 
pressés avec tant de grâce, on a dit tant de bons mots, 
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on a été si poli, si gai, si séduisant , qu'enfin , ensor- 
celés par le plaisir ( j'en demande Danone à Brama), 
nous avons fait, Adaté et moi, la meilleure chère du 
monde, avec un ferme propos de nous laver dans le 
Gange jusqu'aux oreilles, à notre retour , pour effacer 
notre péché. On n’a pas douté que nous ne fussions chré- 
tiens. Il faut, disait la princesse, que ce père Fa tutto 
soit un grand missionnaire ; j'ai envie de le prendre 
pour mon confesseur. Nous rougissions et nous bais- 
sions les. yeux , ma pauvre femme et moi. 

De temps en temps la signora Adaté fesait entendre 
que nous vemions pour étre jugés par le vice-Dieu , et 
qu’elle avait la plus grande envie de le voir. Il n’y en 
a point , nous a dit la princesse ; il est mort , et on est 
occupé à présent à en faire un autre : dés qu’il sera 
fait, on vous présentera à sa sainteté, Vous serez té- 
moins de la plus auguste fête que les hommes puissent 
jamais voir, et vous en serez le. plus bel ornement. 
Adaté a répondu avec esprit ; et la princesse s’est prise 
d’un grand goût pour elle. 

Sur la fin du repas, nous avons eu une musique qui 
était , si j'ose le dire, supérieure à celle de Bénarés et 
de Maduré. | 

Apres diner, la princesse a fait atteler quatre chars 
dorés : elle nous a fait monter dans le sien. Elle nous a 
fait voir de beaux édifices, des statues, des peintures. 
Le soir on a dansé. Je comparais secrètement cette 
réception charmante avec le cul de basse-fosse où 
nous avions été renfermés dans Go: : et je comprenais 
a peine comment le même gouvernement , la même 
religion , pouvaient avoir tant de douceur et d’agré- 
mens dans Roume, et exercer au loin tant d’horreurs. 
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TREIZIÈME LETTRE 
d'Amabed. 


TANDIS que cette ville est partagée sourdement en 
petites factions pour élire un vice-Dieu; que ces fac- 
tions, animées de la plus forte haine , se ménagent toutes 
avec une politesse qui ressemble à l’amitié; que le 
peuple regarde les péres Fa tutto et Fa molto comme 
les favoris de la Divinité ; qu’on s’empresse autour de 
nous avec une curiosité respectueuse , je fais, mon cher 
Shastasid , de profondes réflexions sur le gouvernement 
de Roume. 

Je le compare au repas que nous a donné la prin- 
cesse de Piombino. La salle était propre , commodeet 
parée ; l'or et l’argent brillaient sur les buffets ; la gaïîté, 
l'esprit et les grâces animaient les convives ; mais dans 
les cuisinés le sang et la graisse côulaient ; les peaux 
des quadrupèdes , les plumes des oiseaux et leurs en- 
trailles pêle-mêéle amoncelées soulevaient le cœur et 
répandaient l'infection. 

Telle est, ce me semble, la cour romaine ; lié et 

flatteuse chez elle, ailleurs brouillonne et tyrannique. 
Quand nous disons que nous espérons avoir justice de 
Fatutto, onse met doucement à rire; on nous dit que 
nous Sommes trop au-dessus de’ces bagatelies; ; que le 
gouvernement nous considère trop pour souffrir que 
nous gardions le souvenir d’une telle Jacétie ; que les 
Fa tutto et les Fa molto sont des espèces de singes 
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élevés avec soin pour faire des tours de passe-passe de- 
vant le peuple ; et on finit par des protestations de 
respect et d'amitié pour nous. Quel parti veux-tu que 
nous premions , grand Shastasid ? Je crois que le plus 
sage est de rire comme les autres, et d’être poli comme 
eux. Je veux étudier Roume, elle en vaut la peine. 


QUATORZIÈME LETTRE 


d'Ama bed. 


Ï£ y aun assez grand intervalle entre ma derniére 
lettre et la présente. J'ai lu , j'ai vu, j'ai conversé , j'ai 
médité. Je te jure qu'il n'y eut jamais sur la terre une 
contradiction plus énorme qu'entre le gouvernement 
romain et sa religion. J'en parlais hier à un théologien 
du vice-Dieu. a théologien est dans cette cour ce 
que sont les derniets PT dans une maison ; ils font 
la grosse besogne , portent les ordures ; et s'ils y trou-, 
vent quelque chiffon qui puisse servir, ils le mettent 
à part pour le besoin. | 

Je lui disais : Votre dieu est né dans une étable entre 
un bœufet un âne; 1la été élevé, a vécu, est mont dans 
la pauvreté ; il a ordonné expressément la pauvreté à. 
ses’ disciples ; 1l leur a déclaré qu'il n’y aurait parmi 
eux ni prener ni dermier ,.et que celui qui voudrait 
commander aux autres les servirait. Cependant je vois 
ici qu'on fait exactement tout.le contraire de ce que 
veut votre dieu. Votre culte même est tout différent 
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du sien. Vous obligez les hommes à croire des choses 
dont il n’a pas dit un seul mot. 

Tout cela est vrai , na-t-il répondu. Notre dieu n’a 
pas commandé à nos maîtres formellement de s’enri- 
chir aux dépens des peuples , et de ravir le bien d’au- 
trui ; mais 1l Va commandé virtuellement. Il est né 
entre un bœuf et un âne, mais trois rois sont venus 
l'adorer dans une écurie. Les bœufs et les ânes figurent 
les penples que nous enseignons, et les trois rois figu- 
rent tous les monarques qui sont à nos pieds. Ses dis- 
ciples étaient dans l’indigence; donc nos maïîtres doivent 
aujourd’hui regorger de richesses : car si ces premiers 
vice-Dieu n’eurent besoin que d’un écu, ceux d’aujour- 
d’hui ont un besoin pressant de dix millions d’écus 
d’or : or, être pauvre, c’est n’avoir précisément que le 
nécessaire ; donc nos maîtres, n'ayant pas même le 
nécessaire , accomplissent la loi de la pauvreté à la. 
rigueur. 

Quant aux dogmes, notre dieu n’écrivit jamais rien, 
et nous savons écrire; donc c’est à nous d'écrire les 
dogmes : aussi les avons-nous fabriqués avec le temps 
selon le besoin. Par exemple ; nous avons fait du ma- 
riage le signe visible d’une chose invisible : cela fait 
que tous les procès suscités pour -cause de mariage 
ressortissent de tous les coins de l’Europe à notre tri- 
bunal de Roume , parce que nous seuls pouvons voir 
des choses invisibles. C’est une source abondante de 
trésors qui coulent dans notre chambre sacrée des fi- 
nances pour étancher la soif de notre pauvreté. 

Je lui demandai si la chambre sacrée n’avait pas 
encore d’autres ressources. Nous n’y avons pas manqué, 
dit-1l ; nous tirons parti des vivans et des morts. Par 
exemple, dès qu’une âme est trépassée, nous l’envoyons 
dans une infirmerie ; nous lui fesons prendre médecine 
dans l’apothicairerie des âmes; et vousne sauriez croire 
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combien cetteapothicairerie nous vaut d'argent. —Com- 
ment cela, monsignor ? car ilme semble que la bourse 
d’une âme est d'ordinaire assez mal garnie. — Cela est 
vrai, signor ; mais elles ont des parens qui sont bien 
aises de retirer leurs parens morts de l'infirmerie, et 
de les faire placer dans un lieu plus agréable. Il est 
triste pour une âme de passer toute une éternité à 
prendre une médecine. Nous composons avec les vi- 
vans ; ils achètent la santé des âmes de leurs défunts 
parens, les uns plus cher, les autres.àa meilleur compte, 
selon leurs facultés. Nous leur délivrons des billets 
pour l’apothicairerie. Je vous assure que c’est un de 
nos meilleurs revenus. 

Mais, monsignor, comment ces billets parviennent- - 
ils aux âmes ? Il se mità rire. C’est l'affaire des parens, 
dit-1l ; et puis ne vous ai-je pas dit que nous avonsun 
pouvoir incontestable sur les choses invisibles ? 

Ce monsignor me paraît bien dessalé ; je me forme 
beaucoup avec lui, et je me sens déjà tout autre. 
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QUINZIÈME LETTRE 


d’'Amabed. 


Tu dois savoir, mon cher Shastasid, que le cicé- 
ron à qui monsignor m'a recommandé , et dont je t'ai 
dit un mot dans mes précédentes Éd est un homme 
fort intelligent. » qui montre aux étrangers les curiosi- 
tés de ré Roume et de la nelle L'une et 
l’autre, comme tu le vois, ont commandé aux rois; 
mais les premiers Romains acquirent leur. pouvoir par 
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leur épée, et les derniers par leur plume. La disci- 
pline militaire donna l’empire aux césars dont tu con- 
nais l’histoire : la discipline monastique donne une 
autre espèce d’empire à ces vice-Dieu qu’on appelle 
papes. On voit des processions dans la même place 
où l’on voyait autrefois des triomphes. Les cicérons ex- 
pliquent tout cela aux étrangers ; ils leur fournissent 
des livres et des filles. Pour moi, qui ne veux pas faire 
d’infidélité à ma belle Adaté, tout jeune que je suis, 
je me borne aux livres, et j'étudie principalement la 
religion du pays, qui me divertit beaucoup. 

Je lisais avec mon cicéron l’histoire de la vie du 
dieu du pays : elle est fort extraordinaire. C'était ur 
homme qui séchait des figuiers d’une seule parole, 
qui changeait l’eau en vin, et qui noyait des cochons. 
Il avait beaucoup d’ennemis : tu sais qu'il était né dans 
une bourgade appartenante À l’empereur de Roume. 
Ses ennemis étaient malins; ils lui demandèrent un 
jour s'ils devaient payer le tribut à l'empereur ; il leur 
répondit : Rendez au prince ce qui est au prince ; mais 
rendez à Dieu ce qui est à Dieu. Cette réponse mt 
parait sage : nous en parlions , mon cicéron et moi. 

lorsque monsignor est entré. Je lui ai dit beaucoup 
de bien de son dieu, et je l'ai prié de m'expliquer 
comment sa chambre des finances observait ce pré- 
cepte en prenant tout pour elle, et en ne donnant rien 
à l'empereur : car tu dois savoir que, bien que les 
Romains aient un vice-Dieu , ils ont un empereur aussi 

auquel même ils donnent le titre de roi des Romains 
Voici ce que cet homme trés-avisé m’a répondu : 

« Il est vrai que nous avons un empereur ; mais 1l 
ne l’est qu’en peinture; il est banni de Roume; il n’y 
a pas seulement une maison ; nous le laissons habiter 
auprès d’un grand fleuve qui est gelé quatre mois de 
l'année, dans un pays dont le langage écorche nos 

16. 
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oreilles. Le véritable empereur est le pape, puisqu il 
rogne dans la capitale de l'empire, Ainsi rendez a l'em- 
pereur veut dire rendez au pape; rendez à Dieu si- 
gnifie encore rendez au pape, puisqu'en effet il est 
vice-Dieu. Il est le seul maître de tous les cœurs et de 
toutes les bourses. Si l’autre empereur, qui demeure 
sur un grand fleuve, osait seulement dire un mot, alors 
nous soulèverions contre lui tous les habitans des rives 
du grand fleuve , qui sont, pour la plupart, de gros 
corps sans esprit, et nous armerions contre Jui les au- 
tres rois, qui partageraient ses dépouilles avec le vice- 
Dieu. » 

Te voilà au fait, divin Shastasid , de Pesprit de 
Roume. Le pape est en grand ce que le"dalai-lama 
150 en petit : s’il n’est pas immortel comme le lama, il 
est tout-puissant pendant sa vie; ce qui vaut bien 
mieux. Si quelquefois on lui résiste, si on le dépose, 
si on lui donne des soufflets, ou si même on le tue (x) 
entre les bras de sa maîtresse, comme il'est arrivé quel- 
quefois, ces inconvéniens n’attaquent jamais son divin 
caractère : on peut lui donner cent coups d’étriviéres; 
mais il faut toujours croire tout ce qu'il dit. Le pape 
meurt; la papauté est immortelle. Il y a eu trois ou 
quatre vice-Dieu à la fois qui disputaient cette place. 


(a) Jean VIIT, assassiné à coups de marteau par un mari jaloux. 

Jean X, amant de Théodora, étranglé dans son lit. 

Etienne VIIT , enfermé au château qu'on appelle aujourd'hui 
Saint-Ange. 

Etienne IX ; sabré au visage par les Romains. | 

Jean XII, déposé par l'empereur Othon Ier, assassiné chez 
une de ses maîtresses. 

Benoit V, exilé par l'empereur Othon Ier. 

Benoît VIT, étranglé par le bâtard de Jean X. 

Benoît IX , qui acheta le pontificat, lui troisième, et re- 
vendit sa part, etc., etc, Ils étaient tous infaillibles. 
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Alors la divinité était partagée entre eux : chacun en 
avait sa part ; chacun était infaillible dans son parti. 
J'ai demandé à monsignor par quel art sa cour est 
parvenue à gouverner toutes les autres cours: Il faut 
peu d'art, me dit-il, aux gens d'esprit pour conduire 
les sots. J’ai voulu savoir si on ne s'était jamais révolté 
contre les décisions du vice-Dieu. Il n’a avoué qu'il 
y avait eu des hommes assez téméraires pour lever les 
yeux, mais qu’on les leur avait crevésaussitôt, au qu'on 
avait exterminé ces misérables, et que ces révoltes n’a- 
valent jamais servi jusqu’ à présent qu à mieux affermir 
linfailhbilité sur le trône de la vérité. 
Onvient enfin de nommer un nouveau vice-Dieu. 
Les cloches sonnent , on frappe les tambours, les 
trompettes éclatent, le canon tre, cent mille voix 
lui répondent. Je t’informerai de tout ce que j'au- 
ral vu. 
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SEIZIÈME LETTRE 
d'Amabed. 


CE fut le 25 du mois du crocodile, et le 13 de la 
planète de mars, comme on ditici, que des hommes 
vêtus de rouge et inspirés élurent l’homme infalhble, 
devant qui je dois étre jugé, aussi bien que Charme-des- 
yeux , en qualité d’apostata. 

Ce dieu en terre s'appelle Leone, dixième du nom. 
C'est un tres-bel homme, de trente-quatre à trente-cinq 
ans, et fort aimable; les femmes sont folles de lui. Il 
était attaqué d’un mal immonde qui n’est bien connu 
encore qu'en Europe, mais. dont les Portugais com- 
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mencent à faire part à l’Indoustan. On croyait qu'il 
en mourrait, et C’est pourquoi on l’a élu, afin que cette 
sublime place füt bientôt vacante; mais î est guéri, et 
il se moque de ceux qui l’ont nommé. 

Rien n’a été si magnifique que son couronnement; il 
y à dépensé cinq millions de roupies pour subvenir aux 
nécessités de son dieu qui a été si pauvre. Je n'al pu 
t'écrire dans le fracas de nos fêtes : elles se sont succé- 
dées si rapidenient , il a fallu passer par tant de plai- 
sirs , que le loisir a été impossible. | 

Le vice- dicu Leone a donné des divertissemens 

ttu n'as point d'idée. Il y en a un surtout qu’on 
comédie, qui me plait beaucoup plus que 
tous les autres ensemble. C’est une représentation de 
la vie humaine; c’est un tableau vivant ; les person- 
nages parlent et agissent ; ils exposent leurs intérêts ; 
ils À LAN Ar leurs passions ; ils remuent l’âme des 
‘Spectateurs. 

La comédie que je vis avant hier chez le pape est 
intitulée a Mandragore. Le sujet de la pièce est un 
jeune homme adroit qui veut coucher avec la femme 
de son voisin. Il engage avec de l’argent un moine, un 
Fa tutto ou un Fa molto, à tire sa maîtresse et à 
faire tomber son mari dans un piége ridicule. On se 
moque tout le long de la pièce de la religion que l’'Eu- 
rope professe, dont Roume est le centre, et dont le 
siége papal est le trône. De tels plaisirs te paraîtront 
peut-être indécens, mon cher ct pieux Shastasid. 
Charme-des-yeux en a été scandalisée ; mais la comédie 
est si jolie, que le plaisir l’a emporté sur le scandale. 

Les festins, les bals , les belles cérémonies de la re- 
lision , les danseurs fé corde se sont succédés tour à 
tour sans interruption. Les bals surtout sont fort plai- 
sans. Chaque personne invitée au bal met un habit 
étranger et un visage de carton par-dessus le sien. On 
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tient sous ce déguisement des propos à faire éclater de 
rire. Pendant le repas , il y a toujours une musique 
trés-agréable ; enfin c’est un enchantement. | 

On m'a conté qu'un vice-Dieu, prédécesséur de 
Leone, nommé Alexandre, sixième du nom, avait 
donné aux noces d’une de ses bâtardes une fête bien 
plus extraordinaire. Il y fit danser cinquante filles 
toutes nues. Les brachmanes n’ont jamais institué de 
pareilles danses : tu vois que chaque pays a ses coutu- 
mes. Je t'embrasse avec respect, et Je te quitte pour 
aller danser avec ma belle Adaté. Que Birma te comble 
de bénédictions! * 
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DIX-SEPTIÈME LETTRE 
d'Amabed. 


VRAIMENT, mon grand brame, tous les vice-Dieu 
wont pas été si plaisans que celui-ci: C’est ‘un plaisir 
de vivre sous sa domination. Le défunt, nommé Jules, 
était d’un caractère différent : c'était un vieux soldat 
turbulent qui aimait la guerre.comme un fou ; toujours 
à cheval , toujours. le casque en tête, distribuant des 
bénédictions et des coups de sabre , attaquant tous ses 
voisins, damnant leurs âmes et tuant leurs corps autant 
qu'il le pouvait : il est mort d’un accès de colère. Quel 
diable de vice-Dieu on avait là! Croirais-tu bien qu'avec 
un morceau de papier il s’imaginait dépouiller les rois 
de leurs ro yaumes ? Il s’avisa de détrôner de cette ma- 
niére le roi d’un pays assez beau qu’on appellela France, 
Ce roi était un fort bon homme : il passe ici pour un 
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sot, parce qu'il n’a pas été heureux. Ce pauvre prince | 
fut obligé d’assembler un jour les plus savans hommes 
de son royaume (a) pour leur demander sil lui était 
permis de se défendre contre un vice-Dieu qui le dé- 
trônait avec du papier. Cest être bien bon que de faire 
une question pareille! j'en témoignais ma surprise au 
monsignor violet qui m'a pris en amitié. Est-il pos- 
sible, fui disais-je, qu’on soit si sot en Europe? J’ai bien 
peur, me dit-1l, que les vice-Dieu n’abusent tant de la 
complaisance des hommes , qu’à la fin ils leur donne- 
ront de l'esprit. 

Il faudra donc qu'il y ait des révolutions dans la 
religion de l’Europe. Ce quite surprendra, docte ét 
pénétrant Shastasid , c’est qu'il ne s’en fit point sous 
le vice-Dieu Alexandre qui régnait avant Jules. Il fesait 
assassiner , pendre , noyer , empoisonner impunément 
tous les seigneurs ses voisins. Un de ses cinq bâtards 
fut l'instrument de cette foule de crimes à la vue de 
toute l'Italie. Comment les peuples persistérent-ils 


(a) Le pape Jules II excommunia le roi de France Louis XIF, 
en 1510. 11 mit le royaume de France: en interdit, et le donna 
au premier qui voudrait s'en saisir. Cette excommunication et 
cette interdiction furent réitérées en 1512. On a peine à conce- 
voit aujourd’ hui cet excès d'insolence et de ridicule, Mais de- 
puis Grégoire VII » il n y eut presque aucun évêque de Rome 
qui ne ik , Où qui ne voulüt faire ét défaire des souverains ; 
selon son bon plaisir. Tous les souverains méritaient cet infâme 
traitement , puisqu'ils avaient été assez imbécilles pour forufier 
eux-mêmes chez leurs sujets l'opinion de l'infaillibifité du pape 
et son pouvoir sur toutes les églises. Ils s'étaient donné eux- 
mêmes des fers qu'il, était très-difficile de briser. Le gouverne- 
ment fut partout un chaos. formé par la superstition. La raison 
n'a pénétré que très-tard chez les peuples de l'Occident ; elle a 
guéri quelques blessures que cette superstition , ennemie du 
genre bumain, avait faites aux hommes ; mais il en reste en- 
core de profondes cicatrices. 
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dans la religion de ce monstre !-c’est celui-là même qui 
fesait danser les filles sans aucun .ornement superflu. 
‘Ses scandales devaient inspirer le mépris ,.ses barba- 
ries devaient aiguiser contre lui mille poignards : ce- 
pendant il vécut honoré et paisible dans sa cour. La 
raison en est, à mon avis, que les prêtres gagnaïent à 
toussses crimes , et que les peuples n’y perdaïent rien. 
Dés'qu’on vexera trop les peuples, ils briseront leurs 
liens. Cent coups de belier n’ont pu ébranlér le colosse, 
un éaillou le; jettera par terre. C’est ce que disent 1ci 
les gens déliés qui se piquent de préoir 

Enfin les fêtes sont finies; il n’en faut pas trop; 
rien ne lasse comme: les choses extraordinaires deve- 
nues comniunes. Il n’y a‘que les besoins renaissanis qui 
puissent donner du plaisir tous les jours. Je me recom- 
mande à tes om prières: | 


i 
L: 


DIX-HUITIÈME LETTRE. 
L Ainabed, 47e b < 


L’INFAILLIBLE nous a voulu voir en particulier, 
Charme-dés-yeux et moi. Notre monsignor nous a 
conduits dans son palais. Il nous a fait mettre à genoux 
trois fois. Le vice-Dieu nous a fait baiser son pied droit 
en se tenant les côtés de rire. Il nous a demandé si le 
père Fa tutto nous avait convertis’, et si en effet nous 
étions chrétiens. Ma femme a répondu que le pére Fa 
tutlo était un insolent ; et le pape s’est mis à rire encore 
plus fort. Il a donné deux baisers à ma femme, et à moi 
aussi. 

Ensuite 1l nous a fait asseoir à côté de son petit lit 
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de baise-pieds. Il nous a demandé comment on fesait 
l'amour à Bénarés, à quel âge on mariait communé- 
ment les filles, si le grand Brama avait un sérail. Ma 
femme rougissait; je répondis avec une modestie res- 
pectueuse : ensuite 1] nous a congédiés, en nous re- 
commandant le christianisme, en nous embrassant , et 
nous donnant de petites claques sur les fesses en 
signe de bonté. Nous avons rencontré en sortant les. 
péres Fa tutto et Fa molto qui nous ont baisé le bas 
de la robe. Le premier moment, qui commande tou- 
jours à l’âme , nous a fait d’abord reculer avec hor- 
reur , ma femme et moi; mais le violet nous a dit : 
Vous n’êtes pas entièrement formés; ne manquez pas 
de faire mille caresses à ces bons pères ; c’est un devoir 
essentiel dans ce pays-ci d’embrasser ses plus grands 
ennemis : vous les ferez empoisonner, si vous pouvez, 
à la première occasion; mais en attendant vous ne 
pouvez leur marquer trop d’amitié. Je les embrassai 
donc ; mais Charme-des-yeux leur fit une révérence 
fort sèche, et Fa tutto la lorgnait du coin de loœil en 
s'inclinant jusqu'à terre devant elle. Tout ceci est un 
enchantement ; nous passons nos jours à nous étonner. 
En vérité, je doute que Maduré soit plus agréable que- 
Roume. 
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DIX-NEUVIÈME LETTRE 
LA mabed. 


Point de justice du père Fa tutto. Hier notre jeune 
Déra s’avisa d'aller le matin, par curiosité, dans un 
petit temple. Le peuple était à genoux : un brame 
du pays, vêtu magnifiquement, se courbait sur une 
table; il tournait le derrière au peuple. On dit qu'il 
fesait Dieu. Dès qu’il eut fait Dieu , il se montra par- 
devant. Déra fit un cri et dit : Voilà le coquin qui 
m'a violée! Heureusement, dans l'excès de sa douleur 
et de sa surprise , elle prononça ces paroles en indien. 
On m’assure que; si le peuple les avait comprises, la 
canaille se serait jetée sur elle comme sur une sorcière. 
Fa tutto lui répondit entalien : « Ma fille, la grâce 
de la vierge Marie soit avec vous ; parlez “ae Pa » 
Elle revint tout éperdue nous conter la chose. Nos 
amis. nous ont conseillé de ne, nous ‘jamais plaindre. 
Ils nous ont.dit que, Fa tutto est un saint, et qu'il ne 
faut jamais mal parler des saints. Que veux-tu ? ;ce 
qui est fait est fait. Nous prenons en patience tous les 
agrémens qu’on nous fait goûter dans ce pays-c1. Cha- 
que jour nous apprend des. choses dont nous ne nous 
doutions pas. On se forme beaucoup par les voyages. 

Il est venu à la cour de Leone un grand poëte: son 
nom est messer Ariosto ; il n’aime pas les moines : voici 
comme il parle d’eux:., 

Non sa quel che sia amor ; non sa che vaglia : 
La caritade ; et quindi-avien che i frati 
Sono si ingorda et si crudel canaglia. 
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Cela veut dire en indien : 


Modermen sebar eso 
La te ben sofa meso. 


Tu sens quelle supériorité la langue indienne, qui 
est si antique , conservera toujours sur tous les jargons 
nouveaux de l’Europe: nous exprimons en quatre mots 
ce qu'ils ont de la peine à faire entendre en dix. Je 
conçois bien que cet Ariosto dise que les moines sont 
de la canaille ; mais je ne saïs pas pourquoi il prétend 
qu'ils ne connaissent point l'amour : hélas ! nous en sa- 
vons des nouvelles. Peut-être éntend-il qu'ils ; jouissent 
et A ils n aiment point. 
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VINGTIÈME LETTRE 
d'Amabed: 


ÏL y'a quelques jours, mon cher grand brame , que 
je ne L'ai écrit. Les empressemens dont on nous ho- 
nore en sont la cause. Notre monsignor nous donnà 
un -excellent repas, avec déux jeunes gens vêtus de 
rouge de la tête aux pieds. Leur dignité est cardinal, 
comme qui dirait gond de porte ; Vun est le cardinal 
Sacripante ;'et l’autre le cardinal Faquinetti. Ils sont 
les premiers de la terre après le vice-Dieu : aussi sont 
ils intitulés wicaires du vicaire. Leur droit , qui est 
sans dotte' droit divin, est d’être égaux aux rois et 
supérieurs aux princes, et d’avoir surtout d'immenses 
richesses. Ils méritent bien tout cela,.vu la grande 
utilité dont ils sont au monde. t 

Ces deux gentilshommes, en dinant avec nous, pro- 
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posèrent de nous mener passer quelques jours à leurs 
maisons de campagne; car c’est à qui nous aura. Après 
s'être disputé la préférence le plus plaisamment du 
monde, Faquinetti s’est emparé de la belle Adaté , et 
j'ai été le partage de Sacripante, à condition qu'ils 
changeraient le lendemain , et que le troisième jour 
nous nous rassemblerions tous quatre. Déra était du 
voyage. Je ne sais comment te conter ce qui nous est 
arrivé ; je vais pourtant essayer de m’en tirer. 

— Toi finit le manuscrit des lettres d’Amabed. On 
a cherché dans toutes les bibliothèques de Maduré et 
de Bénarès la suite de ces lettres ; il est sûr qu’elle 
n'existe pas. 

Ainsi , supposé que quelque malheureux faussaire 
imprime jamais le reste des aventures des deux jeunes 
Indiens, nouvelles lettres d’ Amabed, nouvelles lettres. 
de Charme-des-yeux, réponses du grand brame Shas- 
tasid , le lecteur peut être sûr qu’on le trompe et qu’on 
l'ennuie , comme :il est arrivé cent fois en cas pareil. 


LES OREILLES 


DU COMTE 


DE CHESTERFIELD , 


ET 


LE CHAPELAIN GOUDMAN. 


CHAPITRE PREMIER. 


Au ! la fatalité gouverne irrémissiblement toutes les 
choses de ce monde. J’en juge, comme de raison , par 
mon aventure. 

Milord Chesterfield , qui m'aimait fort, m'avait 
promis de me faire du bien. Il vaquait un bon pré- 

ferment (a) a sa nomination. Je cours du fond de ma 
province à Londres ; jeme présente à milord ; je le fais 
souvenir de ses promesses. Il me serre la main avec 
amitié, et me dit qu’en effet j'ai bien mauvais visage. 
Je lui réponds que mon plus grand mal est la pauvreté. 
I me réplique qu'il veut me faire guérir, et me donne 
sur-le-champ une lettre pour M. Sidrac, prés de Gui- 


d’hall. 


Je ne doute pas que M. Sidrac ne soit celui qui 


(a) Préferment signifie benéfice en anglais. 
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doit m’expédier les provisions de ma cure. Je vole 
chez lui. M. Sidrac, qui était le chirurgien de mi- 
lord, se met incontinent en devoir de me sonder., et 
m'assure que , si j'ai la pierre ,‘il me taillera très-heu- 
reusement. 

IL faut savoir que milord avait entendu que j'avais 
un grand mal à la vessie, et qu’il avait voulu , selon 
sa générosité ordinaire, me faire tailler à ses dépens. 
IL était sourd , aussi hieé que monsieur son frère , et je 
n’en étais pas encore instruit. 

Pendant le temps que je perdis à défendre ma ves- 
sie contre M. Sidrac, qui voulait me sonder à toute 
force , un des cinquante-deux compétiteurs qui pré- 
tendaient au même bénéfice arriva chez milord , de- 
manda ma cure, et l'emporta. 

J'étais amoureux de miss Fidler, que je devais épou- 
ser dés que je serais curé; mon rival eut ma place et 
ma maitresse. | 

Le comte , ayant appris mon désastre et sa méprise, 
me promit de tout réparer ; mais 1l mourut deux jours 
après 

M. Sidrac me fit voir clair comme le} jour que mon 
bon protecteur ne pouvait pas vivre une minute de 
plus, vu la constitution présente de ses organes, et 
me prouva que sa surdité ne venait que de l'extrême 
sécheresse de la corde et du tambour de son oreille. 
Il m'offrit même d’endurcir mes deux oreilles avec de 
l'esprit de vin, de façon à me rendre pis sourd qu’au- 
cun pair du royaume. 

Je compris. que M. Sidrac était un tres-savant 
homme. Il m'inspira a du goût pour la science de la 
nature. Je voyais d’ FN tMR que c ‘était un homme cha- 
ritable qui me taillerait gratis dans l’occasion, et qui 
me soulagerait dans tous tes accidens qui pourraient 
m'arriver vers le col de la vessie, 
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Je me mis donc à étudier la nature sous sa direc- 
tion pour me a de la perte de ma cure et de ma 
rhaïîtresse. 


: . 


PAS ASABAA 7 SANAAIUNS LAS SLUSIS LAN QATAR RAA RAA AAA AAA RAA AA RAA AAA A AAA A RAS AA AAA AAA BA BAS 


CHAPITRE IL. 


APRES bien des observations sur la nature, faites 
avec mes cinq sens, des lunettes, des microscopes, je 
dis un jour à M. Sidrac : On se moque de nous; iln’y 
a point de nature, tout est art. C’est par un art admi- 
rable que toutes les planètes dansent régulièrement 
autour du soleil, tandis que le soleil fait là roue sur 
lui-même, Il Faut assurément que quelqu'un d'aussi 
savant que la société royale de Londres ait arrangé les 
choses de manière que le carré des révolutions de 
chaque planète soit toujours proportionnel à la racine 
du cube de leur distance à leur centre ; et 1l faut être 
sorcier pour le deviner. 

Le flux et le reflux de notre Tamise me paraît l'effet 
constant d’un art non moins profond et non moins 
difficile à connaitre. 

Animaux, végétaux , minéraux , Lout me parait ar- 
rangé avec poids, mesure, nombre, mouvement. Tout 
est ressort , lévier, poulie, machine hydraulique , la- 
boratoire de chimie , depuis l'herbe jusqu'au chêne, 
depuis la puce jusqu’à l’homme, depuis un grain de 
sable jusqu’à nos nuées. 

Certainement il n’y a que de l’art, et la nature est 
une chimère. Vous avez raison, me réputidit M. Sidrac, 
mais vous n’en avez pas les gants; cela a déja été dit 
par un rêveur delà la Manche (x), mais on n’y a pas 


(a) Dictionnaire philosophique , article NATURE. 
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fait attention. = Ce qui m'étonne, et ce qui me plaît 
le plus, c’est que, par cet art incompréhensible, deux 
machines en produisent toujours une troisieme; et je 
suis bien fâché de n’en avoir pas fait une avec miss 
Fidler; mais je vois bien qu'il était arrangé de toute 
éternité que miss Fidler emploierait une autre machine 
que moi. 

Ce que vous me dites, me répliqua M. Sidrac, a 
été encore dit, et tant mieux; c’est une SABLES 
que vous pensez Juste. Oui, il est fort plaisant que 
deux êtres en produisent un troisième ; mâäis cela 
n’est pas vrai de tous les êtres. Deux roses ne produi- 
sent point une troisième rose en se baisañt: Deux cail- 
loux, deux métaux n’en produisent pas un troisième ; 
et cependant un métal, une pierré sont des choses que 
toute l’industrie humaine ne saurait faire. Le grand , le 
béau miracle continuel est qu’un garcon et une fille. 
fassent un enfant ensemble, qu’un rossignol fasse nn 
rossignolet à sa rossignole, ét non pas à une fauvette. 
Il faudrait passer la moitié de sa vie à les imitér, et 
Jautre moitié à bénit celui qui inventa cetté métliode. 
Il y à dans la génération mille secrets tout-à-fait eu- 
rieux. Newton dit que la nature se ressemble partout : 
nâtura est ubique sibi consona. Cela est faux en amoür : 
les poissons , les reptiles , les oiseaux ne font point l’a- 
mour comme nous : c'est une variété infinie. La fa- 
brique des êtres sentans et agissans me ravit. Les 
végétaux ont aussi leur prix. Je m'étonne toujours 
qu’un grain de blé jeté en terre en produise plusieurs 
autres. 

Ah ! lui dis-je comme un sot que j'étais encore, 
c’est que le blé doit mourir pour naître , comme on 
l’a dit dans l’école. 

M. Sidrac me reprit, en riant, avec bedichie de 


circonspection. Cela était vrai Et temps de l’école, 
ROMANS. TOM. IL. 17 
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dit-il ; mais le moindre laboureur sait bien aujourd’hui 
que la chose est absurde. Ah! M. Sidrac, je vous 
demande pardon ; mais j'ai été théologien , et on ne se 
défait pas tout d’un coup de ses babitudes. 
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CHAPITRE IT. 


QUELQUE temps apres ces conversations entre le 
pauvre prêtre Goudman et l'excellent anatomiste Si- 
drac, ce chirurgien le rencontra dans le parc Saint- 
James, tout pensif, tout rêveur , et l’air plus embar- 
rassé qu'un algébriste qui vient de faire un faux 
calcul. Qu'avez-vous ? lui dit Sidrac ; est-ce la vessie 
ou le colon qui vous tourmente ? Non , dit Goudman, 
c’est la vésicule du fiel. Je viens de voir passer dans un 
bon carrosse l’évêque de Glocester (1), qui est un pé- 
dant bavard et insolent ; j'étais à pied, et cela m'a 
irrité. J'ai songé que, si je voulais avoir un évéché dans 
ce royaume, î y a dix mille à parier contre un que 
je ne l'aurais pas , attendu que nous sommes dix mille 
prêtres en Angleterre. Je suis sans aucune protection 
depuis la mort de milord Chesterfield qui était sourd. 
Posons que les dix mille prêtres anglicans aient chacun 
deux protecteurs; il ÿ aurait en ce cas vingt mille à 
parier contre un que je n’aurais pas l’évêché. Cela 
fâche quand on y fait attention. 

Je me suis souvenu qu’on m'avait proposé autrefois 
d’aller aux Grandes-Indes en qualité de mousse ; on 
m'assurait que j y ferais une grande fortune; mais je 
ne me sentis pas propre à devenir un jour amiral. Et 


(1) Warburton. 
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| aprés avoir examiné toutes les professions , je suis resté 
prêtre, sans être bon à rien. 

Ne soyez plus prêtre, lui dit Sidrac, et faites-vous 
philosophe. Ce métier n’exige n1 ne donne des ri- 
chesses. Quel'est votre revenu ? — Je n'ai que trente 
guinées de rente , et après la mort de ma vieille tante 
j'en aurai cinquante. — Allons , mon cher Goudman , 
c’est assez pour vivre hibre et pour penser. Trente gui- 
nées font six cent trente schellings ; c’est près de deux 

.schellings par jour. Philips n’en voulait qu’un seul. On 

“peut, avec ce revenu assuré , dire tout ce qu'on pense 
de la compagnie des Indes, du parlement , de nos co- 
lonies , du roi, de l'être en général, de l’homme et de 
Dieu, ce quiest un grand amusement. Venez diner 
avec moi ; cela vous épargnera de l’argent ; nous cau- 
serons , et votre faculté pensante aura le plaisir de se 
communiquer à la mienne par le moyen de la parole, 
ce qui est une chose merveilleuse que les hommes 
n'admirent pas assez. 
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CHAPITRE IV. 


Conversation du docteur Goudman et de l’anatomiste 
_ Sidrac sur l’äme et sur quelque autre chose. 


GOUDMAN. — Mais , mon cher Sidrac, pourquoi 
dites-vous toujours ma faculté pensante ? que ne 
dites-vous mon âme, tout court ? cela sera plus tôt 
fait, et je vous. entendrais tout aussi bien. 

_ SIDRAC. — Et moi, je ne m’entendrais pas. Je sens 
bien, je sais bien que Dieu m'a donné la faculté de 
17. 
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penser et de parler ; ; inais je ne sens ni ne sais s’il m'a 
donné un être qu'on appelle 4me. 

GOUDMAN. — Vraiment, quand } ï réfléchis , je vois 
que je n’en sais rien non sus ; et que} ai été long-temps 
assez, hardi pour croire le savoir. J’ai remarqué que 
les peuples orientaux appelèrent l’éme d’un nom qui 
signifiait /a vie. À leur exemple, les Latins entendi- 
rent d’abord par anima la vie de l'animal. Chez les 
Grecs on disait la respiration de l’âme. Cette respira- 
tion est un souffle. Les Latins traduisirent le mot souffle 
par spiritus : de la le mot qui répond à esprit chez 
presque toutes les nations modernes. Comme personne 
n'a jamais vu ce souflle, cet esprit, on en a fait un 
être que personne ne peut voir m1 toucher. On a dit 
qu'il logeait dans notre corps sans y tenir de place, 
qu'il remuait nos organes sans les atteindre. Que n’a- 
t-on pas dit! Tous nos discours, à ce qu'il me semble, 
ont été fondés sur des équivoques. Je vois que le sage 
Locke a bien senti dans quel chaos ces équivoques de 
toutes les langues avaient plongé la raison humaine. 
Il n’a fait aucun chapitre sur l’âäme dans le seul livre 
de métaphysique raisonnable qu'on ait jamais écrit, Et 
si par hasard il prononce ce mot en quelques endroits, 
ce mot ne signifie chez lui que notre intelligence. 

En effet, tout le monde sent bien qu'il a une intel- 
ligence, qu'il reçoit des idées, qu'il'en assemble, quil 
en décompose; mais personne ne sent qu'il ait dans lui 
un autre être qui lui donne du mouvement, des sensa- 
tions et des pensées. Il est au fond ridicule de pronon- 
cer des mots qu'on n'entend pas , et d'admettre des 
êtres dont on ne peut avoir la plus légère connaissance. 

siDRAC. — Nous voilà donc déja d'accord sur une 
chose qui a été un objet deghspute pendant tant de 


siècles. 
GOUDMAN. — Et j'admire que nous soyons d'accord. 
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SIDRAC. — Cela n’est pas étonnant ; nous cherchons 
le vrai de bonne foi. Si nous étions sur les bancs de 
l’école , nous argumenterions comme les personnages . 
de Rabelais. Si nous vivions dans les siècles de ténè- 
bres affreuses qui enveloppérent si long-temps l’Angle- 
terre, Pan de nous deux ferait peut-être brûler l’autre. 
Nous sommes dans un siècle de raison ; nous trouvons 
aisément ce qui nous parait la vérité, et nous osons 
la dire. 

GOUDMAN. — Oui ; maïs J'ai peur que ebtte vérité ne 
soit bien peu de chose. Nous avons fait en mathéma- 
tiques des prodiges qui étonneraient Apollonius et Ar- 
chiméde , et qui les rendraïent nos écoliers : maïs en 
métaphysique qu'avons-nous trouvé ? notre ignorance. 

SIDRAC. — Et n'est-ce rien ? Vous convenez que le 
grand Être vous a donné une faculté de’ sentir et de 
penser , comme il a donné à vos pieds la faculté de 
marcher, à vos mainsle pouvoir de faire mille ouvrages, 
à vos viscères le pouvoir de digérer , à votre cœur le 
pouvoir de pousser votre sang dans vos artères. Nous 
tenons tout de lui; nous n’avons rien pu nous donner, 
et nons 1gnorerons toujours la manière dont le maître 
de l'univers s'y prend pour nous éonduire. Pour moi, - 
je lui rends grâce de m’avoir appris que je ne sais rien 
des premiers principes. 

_ On a toujours recherché comment l’4 âme agit sur le 
corps. ÎT fallait d’abord savoir si nous en avions une. 
Ou Dieu nous à fait ce présent, ou il nous a conimuni- 
qué quelque chose qui en est l'équivalent. De quelque 
nianière qu'il $ y soit pris , nous sommes sous sa main. 
Il'est notre maître; voilà tout ce que je sais. 

GOUDMAN. — Maïs au moins, dites-moi ce que vous 
en soupçonnez. Vous avez disséqué des cerveaux, vous 
avez vu des embryons et des fœtus, y avez-vous dé- 
couvert quelque apparence d'âme ? 


22 
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SIDRAC.— Pas la moindre, et je n’ai jamais pu com- 
prendre comment un être immatériel, immortel , lo- 


.geait pendant neuf mois, inutilement caché dans une 


membrane puante entre de l’urine et des excrémens. 
Il m'a paru difficile de concevoir que cette préten- 
due àme simple existât avant la formation de son corps; 
car à quoi aurait-elle servi pendant des siécles sans être 
âme humaine ? Et puis, comment imaginer un étre 
simple, un être métaphysique qui attend, pendant 
une éternité , le moment d'animer de la matière pendant 
quelques minutes ? Que devient cet être inconnu, si le 
fœtus qu'il doit animer meurt dans le ventre desa mère. 

Il n'a paru encore plus ridicule que Dieu créât une 
âme au moment qu'un homme couche avec une femme. 
Il na semblé blasphématoire que Dieu attendit la 
consommation d’un adultère , d’un inceste pour ré- 
compenser ces turpitudes en créant des àmes en leur 
faveur. C’est encore pis quand on me dit que Dieu 
tre du néant des âmes immortelles pour leur faire 
souffrir éternellement des tourmens incroyables. Quoi! 
brüler des êtres simples, des êtres qui n’ont rien de 
brülable. Comment nous y prendrions-nous pour brûler 
un son de voix, un vent qui vient de passer ? encore 
ce son, ce vent étaient matériels dans le petit moment 


de leur passage ; mais un esprit pur, une pensée, un, 


doute! je m'y perds. De quelque côté que je metourne, 
je ne trouve qu’obscurité, contradiction, impossibilité, 
ridicule ; rêveries , impertinence, chimères, absurdité, 
bêtise, charlatanerie. 

Mais.je suis à mon aise quand je me dis : Dieu est 
le maître. Celui qui fait graviter des astres innombra- 
bles les uns vers les autres, celui qui fit la lumiere est 
bien assez puissant pour nous donner des sentimens 
et des idées sans que nous ayons besoin d’un, petit 
atome étranger , invisible , appelé éme. 
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Dieu a donné certainement du sentiment, de la mé- 
moire, de l’industrie à tous les animaux. Illeur a donné 
la vie, et il est bien aussi beau de faire présent de la 
vie que de faire présent d’une âme. Il est assez reçu 
que les animaux vivent ; il est démontré qu'ils ont du 
sentiment, puisqu'ils ont les organes du sentiment. Or, | 
s'ils ont tout cela sans âme, pourquoi voulons noue à 
toute force en avoir une ? 

GOUDMAN. — Peut-être c’est par vanité. Je suis 
persuadé que, si un paon pouvait parler , il se vante- 
rait d’avoir une âme, et il dirait que son âme est dans 
sa queue. Je me sens trés-enclin à soupconner avec 
vous que Dieu nous a faits mangeans , buvans , mar- 
chans, dormans , sentans, pensans, pleins de passions, 
d’orgueil et de misére, sans nous dire un mot de son 
secret. Nous n’en savons pas plus sur cet article que 
ce paon dont je parle ; et celui qui a dit que nous 
naissons , VivOns et mourons sans savoir comment, 
a dit une grande vérité. 

Celui qui nous appelle les marionnettes de la Provi- 
dence me paraît nous avoir bien définis; car enfin, 
pour que nous existions, 1l faut une infinité de mouve- 
mens. Or, nous n’avons pas fait le mouvement; ce n’est 
pas nous qui en avons établi les lois. IL y a quelqu'un 
qui , ayant fait la lumière , la fait mouvoir du soleil x 
nos yeux , et y arriver en sept minutes. Ce n’est que 
par le mouvement que mes cinq sens sont remués ; ce 
n’est que par ces cinq sens que jai des idées; donc 
c’est l’auteur du mouvement qui me donne mes idées. 
Et quand il me dira de quelle manière il me les donne, 
je lui rendrai de trés-humbles actions de grâces. Jelui 
en rends déja beaucoup de m'avoir permis de contem- 
pler pendant quelques années le magnifique. spectacle 
de ce monde, comme disait Epictète. ILest vrai qu'il 
pouvait me rendre plus heureux, et me faire avoir un 
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bon bénéficeetma maîtresse miss Fidler ; maisenfin, tel 
que je suis avec mes six cent trente schellings de rente, 
je lui ai encore bien del’obligation. 

SIDRAC. — Vous dites que Dieu pouvait vous donner 
un bon bénéfice, et qu'il pouvait vous rendre plus 
‘heureux que vous n'êtes. Il y a des gens qui ne vous 
passeraient pas cette proposition. Eh ! ne vous souve- 
nez-vous pas que vous-même, vous vous êtes plaint 
de la fatalité 2 IL n’est pas permis a un homme qui a 
voulu être curé de se contredire, Ne voyez-vous pas 
que , si vous aviez eu la cure et la femme que vous de- 
mandiez , ce serait vous qui auriez fait un enfant à miss 
Fidler et non. pas votre rival ? L'enfant dont elle serait 
accouchée aurait pu êlre mousse , devenir amiral, ga- 
guer une. bataille navale à l'embouchure du Gange, 
et achever de détrôner le grand-mogol. Cela seul au- 
rait changé la constitution de l'univers. IL aurait 
fallu un monde tout différent du nôtre pour que votre 
compétiteur n’eüt pas la cure, pour qu'iln'épousât pas 
miss Fidler, pour que vous ne fussiez pas réduit à 
six cent trente schellings en attendant la mort de votre 
tante. Tout est enchaîné; et Dieu n'ira pas rompre la 
chaîne éternelle pour mon ami Goudman. 

GOUDMAN. — Je ne.m’attendais pas à ce raisonne- 
ment quand je parlais de. fatalité ; mais enfin , si cela 
estainsi, Dieu est donc esclave tout comme mor. 

SIDRAC. — Il est esclave de sa volonté, de sa sagesse, 
des propres lois qu'il a faites, de sa nature nécessaire. 
IL ne peut les enfreindre, parce qu'il ne peut être 
faible, inconstant, volage comme nous, et que l'être 
nécessairement éternel ne peut être une girouette. 

GOUDMAN. — Monsieur Sidrac, cela pourrait mener 
tout: droit. à l'irréligions car, si Dieu ne peut rien 
changer aux affaires de ce monde, à quoi bon chanter 
ses louanges, à quoi bon lui adresser des prières ? 
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SIDRAC: — Hé! qui vous dit de prier Dieu et de le 
louer ? {1 a vraiment bien affaire de vos louanges et 
de vos placets! On loue un homme parce qu’on L croit 
vain; on le prie quand on le croit faible , et qu’on 
espere le faire changer d'avis. Fesons notre A en- 
vers Dieu, adorons-le, soyons justes ; voilà nos vraies: 
louanges, nos vraies prières. 

GOUDMAN. — Monsieur Sidrac, nous avons em- 
brassé bien du terrain; car, sans compter miss Fidler, 
nous examinons si nous avons une âme , sil y a un 
Dieu , s’il peut changer , si nous sommes destinés à 
deux vies, si... Ce sont la de profondes études, et peut- 
étre je n'y aurais jamais pensé, si j'avais été curé. Il 
faut que japprofondisse ces choses nécessaires et su- 
blimes, puisque.je n’ai rien à faire. 

SIDRAC. — Hé bien ! demain le docteur Grou vient 
diner chez moi; c’est un médecin fort instruit ; il a 
fait le tour du monde avec MM. Banks et Solander ; 
il doit certainement connaître Dieu et l’âme, le vrai 
et le faux, le juste et l’injuste, bien mieux que ceux 
qui ne sont jamais sortis de Covent-Garden. De plus, 
le docteur Grou a vu presque toute l'Europe dans sa 
jeunesse ; 1l a été témoin de cinq ou six révolutions 
en Russie ; 1l a fréquenté le bacha comte de Bonneval, 
qui était devenu, comme on sait, un parfait musulman 
a Constantinople. IL a été lié avec le prêtre papiste Ma- 
kart, Irlandais, qui se fit couper le prépuce à l’hon- 
neur de Mahomet, et avec notre presbytérien écossais 
Ramsay, qui en fit autant, et qui ensuite servit en 
Russie , et fut tué dans une bataille contre les Suédois 
en Finlande. Enfin il a conversé avec le révérend père 
Malagrida , qui a été brûlé depuis à Lisbonne, parce 
que la sainte Vierge lui avaitrévélé tout ce qu'elleavait 
fait lorsqu'elle. était dans le ventre de sa mére sainte 
Anne. 
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Vous sentez bien qu’un homme comme M. Grou, 
qui a vu tant de choses, doit être le plus grand mé- 
taphysicien du monde. À demain donc chez moi à 
diner. 

GOUDMAN. — Et aprés-demain encore, mon cher 
Sidrac ; car 1l faut plus d’un diner pour s’instruire. 
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N CHAPITRE V. 


LE lendemain, les trois penseurs dinèrent ensem- 
ble ;’et comme ils devenaient un peu plus gaïs sur la 
fin du repas, selon la coutume des philosophes qui 
.dinent, on se divertit à parler de toutes les misères , 
de si les sottises, de toutes les horreurs qui affli- 
gent le genre HR depuis les terres australes ] je 
qu'auprés du pole ati , et depuis Lima jusqu'a 
Méaco. Cette diversité d’abominations ne laisse pas 
d’être fort amusante. C’est un plaisir que n’ont point 
les bourgeois casaniers et les vicaires de paroisse, qui 
ne connaissent que leur clocher , et qui croient que 
tout le reste de l'univers est fait comme Ex-change- 
alley à Londres, ou comme la rue de la Huchette à 
Paris. 

Je remarque, dit le docteur Grou, que, malgré la 
variété infinie répandue sur ce globe , cependant tous 
.les hommes que j'ai vus , soit noirs à laine, soit noirs 
à cheveux ; soit bronzés , soit rouges , soit bis qui s’ap- 
pellent blancs , ont également deux jambes , deux yeux 
et une tête sur leurs épaules, quoi qu’en ait dit saint 
Augustin, qui, dans son trente-septiéme sermon , as- 
sure qu'il a vu des acéphales, c’est-a-dire des‘hommes 
sans tête, des monocules qui n’ont qu’un œil, et des 
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monopedes qui n’ont qu'une jambe. Pour des anthro- 
pophages, j'avoue qu’on en regorge, et que tout le 
monde l'a été. 

On m’a souvent demandé si ie habitans de ce pays 
immense nommé la Nouvelle-Zélande, qui sont au- 
jourd’hui les plus barbares de tous les barbares , étaient 
baptisés. J’ai répondu que je n’en savais rien , que cela 
pouvait être ; que les Juifs, qui étaient plus barbares 
qu'eux , avaient eu deux baptêmes au lieu d’un, le 
Baptème de justice, et le baptëme de domicile. 

Vraiment je les connais, dit M. Goudman, et j'ai 
eu sur cela de grandes disputes avec ceux qui croient 
que nous avons inventé le baptême. Non , messieurs , 
nous n’ayons rien inventé; nous n’avons fait que ra- 
petasser. Mais dites-moi, je vous prie, M. Grou, de 
quatre-vingts ou cent religions que vous avez vues en 
chemin , laquelle vous a paru la plus agréable? Est- 
ce celle des Zélandais ou celle des Hottentots ? 

M. Grou.—C’est celle de l’île d’Otaïti ; sans aucune 
comparaison, J'ai parcouru les deux hémisphères ; Je 
n'ai rien vu comme Otaïti et sa religieuse reine. C'est 
dans Otaïti que la nature habite ; je n’ai vu ailleurs 
que des masques; je n'ai vu que des fripons qui 
trompent des sots , des charlatans qui escamotent l’ar-. 
gent des autres pour avoir de l’autorité , et qui esca- 
motent de lautorité pour avoir de acc impuné- 
ment; qui vous vendent des toiles d'araignées pour 
manger vos perdrix ; qui vous promettent richesses et 
plaisirs quand il n’y aura plus personne, afin que 
vous tourniez la broche pendant qu'ils existent. 

Pardieu , il n’en est pas de même dans l’ile d’Aïti ou 
d'Otaïtr. Cette île est bien plus civilisée que celle de Zé- 
lande et que le pays des Cafres , et j'ose dire que notre 
Angleterre , parce que la nature l’a favorisée d’un sol 
plus fertile ; elle lui a donné l'arbre à pain, présent 
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aussi utile qu'admiräble qu’elle n’a fait qu'à quelques 
l'es de la mer du Sud ; Otaïti possede d’ailleurs beau- 
coup de volailles, de légumes et de fruits. On n’a pas 
besoin dans un tel pays de manger son semblable ; 
mais 1l y a un besoin plus naturel, plus doux , plus 
universel, que la religion d’Otaïti ordonne de satis- 
faire en public; c’est , de toutes les cérémonies reli- 
gieuses , la plus respectable sans doute ; J'en ai été té- 
moin aussi bien que tout l'équipage de notre vaisseau. 
Ce ne sont point ici des fables de missionnaires, telles 
qu'on en trouve quelquefois dans les lettres édifiantes 
et curieuses des révérends péres jésuites. Le docteur 
Jean Hakerovorth achéve actuellement de faire impri- 
mer nos découvertes dans l’hémisphère méridional. 
J'ai toujours accompagné M. Banks, ce jeune homme 
si estimable, qui a consacré son temps et son bien à 
observer la nature vers le pole antarctique:, tandis que 
MM. Dakins et Vood revenaient des ruines de Pal- 
myre et de Balbeck , où ils avaient fouillé les plus 
anciens monümens des arts , et que M. Hamilton ap- 
prenait aux Napolitains étomnés l'histoire naturelle de 
leur mont Vésuve. Enfin j'ai vu avec MM. Banks, 
Solander, Cook, et cent autres, ce que Je vais vous 
raconter. 

La princesse Obéira, reine de l’île Otaïti...…. Alors 
on apporta le café, et dès qu’on l’eut pris, M. Grou 
continua ainsi son récit. 
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CHAPITRE VL 


La princesse Obéira, dis-je, après nous avoir com- 
blés de présens, avec une politesse digne d’une reine 
d'Angleterre , fut curieuse d’assister un matin à notre 
service anglican : nous le célébrâmes aussi pompeuse- 
ment que nous pûmes. Elle nous invita au sien l’apres- 
dîner ; c'était le 14 mai 1769. Nous la trouvâmes entou- 
rée d'environ mille personues des deuxsexes, rangées en 
demi-ceréle et dans un silence respectueux. Une jeune 
fille très-jolie , simplement parée d’un déshabillé ga- 
Jant , était couchée sur une-estrade qui servait d’autel. 
La reine Obéira ordonna à un beau garcon d’environ 
vingt ans. d'aller sacrifier, IL prononçca une espèce de 
prière et monta sur, l'autel. Les deux sacrificateurs 
étaient à demi nus. La reine, d’un air majestueux, en- 
seignait à la jeune victime la maniere la us conve- 
able de consommer le sacrifice. Tous les Otaïtiens 
étaient 51 attentifs et si respectueux, qu aucun de nos 
matelots n’osa troubler la cérémonie par un rire indé- 
cent. Voilà ce que j'ai vu, vous dis-je, voilà tout ce 
que notre équipage a vu: cest à vous d'en tirer les 
conséquences, 

Cette fête sacrée ne m'étonne P&S ; dit le docteur 
Goudman. Je suis persuadé que c’est la premiere fête 
que les hommes aient jamais célébrée; et je ne vois 
pas pourquoi on ne prierait pas Dieu lorsqu'on va faire 
un être à son image > comme nous le prions avant les 
TEpAS qui servent à soutenir notre. corps. Travailler 
à faire naître une créature raisonnable est l’action la 
plus noble et la plus sainte. :Cest ainsi que pensaient 
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les premiers Indiens qui révérérent le Lingam, sym- 
bole de la génér ation, les anciens Egyptiens qui por 
taient en procession Ê Phallus , les Grecs qui érigè- 
rent des temples à Priape. S'il est permis de citer la 
misérable petite nation juive, grossière imitatrice de 
tous ses voisins, il est dit dans ses livres que ce peuple 
adora Priape, et que la reine-mére du roi juif Asa 
fat sa grande-prétresse (a). 

Quoi qu'il en soit, il est trés-vraisemblable que 
jamais aucun peuple n’établit, ni ne put établir un 
culte par libertinage, La débauche s’y glisse quelque- 
fois dans la suite des temps; mais l'institution en est 
toujours innocente et pure. Nos premières agapes, 
dans lesquelles les garçons et les filles se baisaient mo- 
destement sur la bouche, ne dégénérérent qu’assez 
tard en rendez-vous et en infidélités; et plüt à Dieu 
que je pusse sacrifier avec miss Fidler devant la reine 
Obéira en tout bien et en’ tout honneur ! ce serait as- 
surément le plus beau ]; IE et la plus belle action de 
ma vie. 

M. Sidrac, qui avait jusque-la gardé le silence, 
parce que MM. Goudman et Grou avaient toujours 
parlé , sortit enfin de-sa taciturnité et dit : « Tout ce 
que je viens d'entendre meravit en admiration. La reine 
Obéira me paraît la première reine de l’hémisphère 
méridional ; je n’ose dire des deux hémispheres ; mais, 
parmi tant de gloire et tant de félicité, il y a un ar- 
ticle qui me fait frémir , et dont M. Goudman vous a 
dit un mot auquel vous n'avez pas répondu. Est-il 
vrai , M. Grou , que le capitaine Wallis, qui mouilla 
dans cette île fortunée avant vous, y porta les deux 
plus horribles fléaux de la terre, les deux véroles ? 
Hélas! reprit M. Grou , cé sont lés Français qui nous 


(a) HI, des Rois, chap. XIIT , et Paralipomenes , chap. XV. 
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en accusent , et nous en accusonsles Français. M. Bou- 
gainville dit que ce sont ces maudits Anglais qui ont 
donné la vérole à la reine Obéira ; et M. Cook prétend 
que cette reine ne l’a acquise que de M. Bougainville 
lui-même. Quoi qu'il en soit , la vérole ressemble aux 
beaux-arts ; on ne sait point qui en fut l'inventeur ; 
mais à la longue ils font le tour de l’Europe, de l'Asie, 
de l'Afrique et de l'armérique. » 

Il ya long-temps que} "exerce la chirurgie, dit Si- 
drac, et J'avoue que je dois à cette ne "1 plus 
Mie partie de ma fortune ; mais je ne la déteste pas 
moins. Madame Sidrac me la communiqua dès la pre- 
mière nuit de ses noces ; et , comme c’est une 
femme excessivement délicate sur ce qui peut entamer 
son honneur ; elle publia dans tous les papiers pu- 
blics de Londres qu'elle était, à la vérité , attaquée du 
mal immonde ; mais qu’elle l’avait apporté du ventre 
de madame sa mère , et que c'était une ancienne habi- 
tude de famille. 

À quoi pensa ce qu'on appelle /a nature quand elle 
versa ce poison dans les sources de la vie ? On l'a dit, 
et je le répète, c’est la plus énorme et la plus détéie 
table de toutes les contradictions. Quoi! l’homme à été 
fait, dit-on, à l’image de Dieu, finæxit in effigiem mode- 
rantüm cuncta deorum; et c'est dans les vaisseaux 
| speïmätiques de cette image qu’on a mis la douleur, 
l'infection et la mort! Que deviendra ce beau vers de 
milord. Rochester: « L'amour ferait adorer Dieu dans 
un pays d’athées ? » | 

Hélas ! dit alors le bon Goudman, j'ai peut-être à 
remercier la Providence de n’avoir pas épousé ma 
chère miss Fidler ; car sait-on ce qui serait arrivé ? 
on n’est jamair sûr de rien dans ce monde. En tout 
cas, M. Sidrac, vous m'avez promis votre aide dans 
tout ce qui concernait ma vessie. Je suis à votre service, 
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répondit Sidrac; mais il faut chasser ces mauvaises 
pensées. Goudman, en parlant ainsi, semblait prévoir 
sa destinée, 
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LE lendeman, les trois philosophes agitérent la 
grande question, quel est le premier mobile de toutes 
les actions des hommes ? Goudman, qui avait toujours 
sur le cœur la perte de son bénéfice et de sa bien-aimée, 
dit que le principe de tout était l’amour et ambition. 
Grou, qui avait vu plus de pays, dit que c'était l’ar- 
gent ; et le grand anatomiste Sidrac assura que c'était 
la chaise percée. Les deux convives demeurèrent tout 
étonnés, et voici comme le savant Sidrac prouva sa 
these. 

« J'ai toujours observé que toutesles affaires de ce 
monde dépesdaient de l'opinion et de la volonté d'un 
pr incipal pefsonnage, soit roi, soit prémuer ministre , 
soit premier commis : or cette opinion et cette volonté 
sont l'effet. immédiat de la manière dont les esprits 
animaux se filtrent dans le cervelet, et de là dans la 
moelle allongée: ces esprits animaux dépendent de la 
circulation du sang; ce sang dépend de la formation 
du chyle; ce FO s’'élabore dans le réseau du mésen- 
tère; ce mésentère est attaché aux intestins par des fi- 
lets trés-déliés ; cesintestins , s’il est permis de le dire, 
sont remplis de merde. Or; malgré les trois fortes 
tuniques dont chaque intestin est vêtu, 1l est percé 
comme un crible; car tout est à jour dans la nature, etil 
n’y a grain de sablesiimpercepuble quin'ait plusdecinq 
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cents pores. On ferait passer mille aiguilles à travers 


un boulet de canon , si on en trouvait d’assez fines et 
d'assez fortes. Qu’arrive-t-il donc à un homme con- 
stipé ? Les élémens les plus ténus, les plus délicats de 
sa merde, se mêlent au chyle dans les veines d’Azel- 
lus, sent à la veine-porte et dans le réservoir de 
Pecquet; elles passent dans la sous-clavicre ; : elles 
passent dans le cœur de l'homme le plus galant , de la 
femme la plus coquette. C’est une rosée d’étron des- 
séché qui court dans tout son corps. Si cetie rosée 
inonde les parenchymes, les vaisseaux et les glandes 
d’un atrabilaire , sa mauvaise humeur devient rite 
le blanc de ses yeux est d’un sombre ardent ; ses lèvres 
sont collées l’une sur l’autre ; la couleur de son visage 
a des teintes brouillées ; 11 semble qu'il vous menace : 
ne lapprochez pas; et si c’est un ministre d'état, 
gardez-vous de lui présenter une requête; ilne regarde 
tout papier que comme un secours dont il voudrait 
bien se servir selon l’ancien et abominable usage des 
gens d'Europe. Informez-vous adroitement de son 
valet de chambre favori si monseigneur à poussé sa 
selle le matin. 

« Ceci est plus important qu'on ne pense. La con- 
stipation a produit quelquefois les scènes les plus san- 
glantes. Mon grand-pére, qui est mort centenaire, était 
apothicaire de Cromwell ; il m'a conté souvent que 
Cromwell n'avait pas été à la garde-robe depuis huit 
jours lorsqu al fit couper la téte à son roi. 

« Tous les gens un peu instruits des affaires du Con- 
tinent savent que l’on avertit souvent le duc de Guise- 
le-Balafré de ne pas fâächer Henri IT en hiver pendant 
un vent de nord-est. Ce monarque n'allait alors à la 
garde-robe qu'avec une dificulté extrême. Ses ma- 
tières lui montaient à la tête; 1l était capable, dans ces 


temps-là, de toutes les violences. Le duc de Guise ne 
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crut pas un si sage conseil : que lui en arriva-t-il ? son 
frére et lui furent assassinés. 

« Charles IX, son prédécesseur , était l’homme le 
plus constipé de son royaume. Les conduits de son 
colon et de son rectum étaient si bouchés, qu’à la fin 
son sang jaillit par ses pores. On ne sait que trop que 
ce tempérament aduste fut une des principales causes 
de la Saint-Barthélemi. 

« Au cœntraire, les personnes qui ont de l’embon- 
point , les entrailles veloutées, le colédoque coulant , 
le mouvement péristaltique aisé et régulier , qui s’ac- 

“quittent tous les matins, dès qu’elles ont déjeuné , 
d’une bonne selle aussi aisément qu’on crache, ces 
personnes, favorites de la nature, sont douces, affa- 
bles, gracieuses, prévenantes, compatissantes , offi- 
cieuses. Un non dans leur bouche a plus de grâce 
qu’un oui dans la bouche d’un constipé. 

« La garde-robe a tant d’empire , qu’un dévoiement 
rend souvent un homme pusillanime. La dyssenterie 
Ôte le courage. Ne proposez pas à un homme affaibli 
par l’insomnie, par une fièvre lente et par cinquante 
déjections putrides , d’aller attaquer une demi-lune 
‘en plein jour. C’est pourquoi je ne puis croire que 
toute notre armée eut la dyssenterie à la bataille d'Azin- 
court, comme on le dit, et qu’elle remporta la victoire 
culottes bas. Quelques soldats auront eu le dévoiement 
pour s'être gorgés de mauvais raisins dans la route , et 
les historiens aurotit dit que toute l’armée malade se 
battit à cul nu, et que, pour ne pas le montrer aux 
petits-maîtres français, elle les battit à plate couture, 
selon l'expression du jésuite Daniel, 


Et voilà justement comme on écrit l'histoire. 


« C'est ainsi que les Français ont tous répété, les 
uns aprés les autres , que notre grand Edouard I se 
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fitlivrer six bourgeois de Calais, la corde au cou, pour 
les faire pendre, parce qu'ils avaient osé soutenir le 
siége avec courage, et que sa femme obtint enfin leur 
pardon par ses larmes. Ces romanciers ne savent pas 
que c'était la coutume ,-dans ces temps barbares , que 
les bourgeois se présentassent devant leur vainqueur 
la corde au cou , quand ils l’avaient arrêté trop long- 
temps devant une bicoque. Mais certainement le géné- 
reux Edouard n’avait nulle envie de serrer le cou de 
ces six otages, qu'il conibla de présenset d’honneurs. Je 
suis las de toutes les fadaises dont tant d’historiens pré- 
tendus ont farci leurs chroniques, et de toutes les ba- 
tailles qu’ils ont si mal décrites. Jaime autant croire 
que Gédéon remporta une victoire signalée avec trois 
cents cruches. Je ne lis plus, Dieu merci, que l’'His- 
toire naturelle, pourvu qu’un Burnet , et un Wiston, 
etun Voodward , ne m'ennuient plus de leurs maudits 
systèmes; qu'un Maillet ne me dise plus que la mer 
d'Irlande a produit le mont Caucase, et que notre globe 
est de verre; pourvu qu’on ne me donne pas de petits . 
Jjoncs aquatiques pour des animaux voraces, et le corail 
pour des insectes (1); pourvu que des charlatans ne me 
donnent pas insolemment leurs rêveries pour. des vé- 
rités. Je fais plus de cas d’un bon régime qui entretient 
mes humeurs en équilibre , et qui me procure une di- 
gestion louable etun sommeil plein. Buvezchaud quand 
il géle, buvez frais dans la canicule, rien de trop 
ni de trop peu en tout.genre; digérez, dormez, ayez 
du plaisir, et moquez vous du reste. » 


(1) Foyezles notes des Singularités de la nature. (Physique.) 
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CHAPITRE VIIL 


Comme M. Sidrac proférait ces sages paroles, on 
vint avertir M. Goudman que. lintendant du feu 
compte de Chesterfield était a la porte dans son carrosse, 
et demandait à lui parler pour une affaire tres-pres- 
sante. Goudman court pour recevoir les ordres de 
M. l'intendant, qui, l'ayant prié de monter , lui dit : 

Monsieur, vous savez sans doute ce qui arriva à 
M. et à madame Sidrac la premiére nuit de leurs noces ? 

— Qui, monsieur ; il me contait tout à l’heure 
cette petile aventure. 

— Eh bien ! il en est arrivé tout autant à la belle 
mademoiselle Fidler et à M. le curé, son mari. Le 
lendemain ils se sont battus ; le surlendemain ils se 
sont séparés, et on a Ôté à M. le curé son bénéfice. 
J'aime la Fidler , je sais qu’elle vous aime ; elle ne me 
hait pas. Je suis au-dessus de la petite disgrace qui est 
cause de son divorce; je suis amoureux et intrépide. 
Cédez-moi miss Fidler, et je vous fais avoir la cure qui 
vaut cent cinquante guinées de revenu. Je ne vous 
donne que dix minutes pour y rêver. 

— Monsieur, la proposition est délicate : je vais 
consulter mes philosophes Sidrac ét Grou; je suis à 

vous sans tarder. 

Il revole à ses deux conseillers. Je vois, dit-il , que 
la digestion ne décide pas seule des affaires de ce 

monde, et que l'amour, l'ambition et l'argent y ont 
beaucoup de part. Il leur expose le cas, les prie de le 
déterminer sur-le-champ. Tous deux çonclurent qw'a- 


va 
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vec cent cinquante guinées il aurait toutes les filles de 
sa paroisse, et encore mis Fidler par-dessus le marché. 

Goudman sentit la sagesse de cette décision ; il eut 
la cure , il eut miss Fidler en secret ; ce qui était bien 
plus doux que de lavoir pour femme. M. Sidrac lui 
prodigua $es bons offices dans Poccasion. IT est devenu 
un des plus terribles prêtres de l Angleterre, et 1l est 


plus persuadé que jamais « de la fatalité qui gouverne 
toutes les choses de ce monde. 


HISTOIRE DE JENNTI, 
dés 
-L'ATHÉE ET LE SAGE, 
pan pe SD 


TRADUIT PAR M. DE LA CAILLE (1). 
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CHAPITRE PREMIER. 


Vous me demandez, monsieur , quelques détails sur 
notre ami , le respectable Freind , et sur son étrange 
fils. Le loisir dont je jouis enfin aprés la retraite de 
milor: Peterboroug me permet de vous satisfaire. Vous 
serez aussi étonné que je l'ai été, et vous partagerez 
tous mes sentimens. 

Vous n'avez guëre vu ce jeune et malheureux J'enni, 
ce fils unique de Freind , que son père mena avec lui 
en Espagne lorsqu'il était chapelain de notre armée, 
en 1705. Vous partites pour Alep avant que milord 
assiégeat Barcelone , mais vous avez raison de me dire 
que Jenni était de la figure la plus aimable et la plus 


(1) Nous n'avons cru devoir faire aucune remarque sur cet 
ouvrage, par des raisons que devineront sans peine ceux qui 
connaissent le but que l'anteur avait en l'écrivant, ( Note des 
éditeurs de Ke.) 
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engageante, et qu'il annonçait du courage et de l’es- 
prit. Rien n’est plus vrai; on ne pouvait le voir sans 
l'aimer. Son père l'avait d’abord destiné à l’église ; 

mais le ] jeune homme ayant marqué de la répugnance 
pour cet état qui demande tant d'art, de ménagement 
et de finesse, ce pére sage aurait cru Fu un crime et 
üne sottise dé forcer la nature. 

Jenni n'avait pas encore vingt ans. Il voulut abso- 
lument servir en volontaire à l’attaque du Mont-Joui, 
que nous emportämes, et où le prince de Hesse fut 
tué. Notre pauvre Jenni, blessé, fut prisonnier et mené 
dans la ville. Voici un récit tres-fidéle de ce qui lui 
arriva depuis l'attaque de Mont-Joui jusqu'à la prise 
de Barcelone. Cette relation est d’une Catalane un 
peu trop hbre et trop naïve; de tels écrits ne vont point 
jusqu’au cœur du sage. Je pris cette relation chez elle 
lorsque j'entrai dans Barcelone à là suite de milord 
Peterboroug. Vous la lirez sans scandale comme un 
portrait fidèle des mœurs du pays. 

Aventure d'un jeune Anglais nommé Jenni, écrite 
de la main de dona las Nalgas.—LorsQu'oN nous dit 
que les mêmes sauvages, qui étaient venus par l'air 
d’une ‘île inconnue nous prendre Gibraltar , venaient 
assiéger notre belle ville de Barcelone, nous com- 
mençcâmes par faire des neuvaines à la sainte Vierge de 
Manréze ; ce qui est assurément la meilleure maniere 
de sé défendre. 

Ge peuple, qui venait nous attaquer de si loin , s’ap- 
pelle d’un nom qu’il est difficile de prononcer , car 
c’est English. Notre révérend pére inquisiteur don 
Jeronimo Bueno Caracucarador précha contre ces bri- 
gands. Il lança contre eux une excommumication ma- 
jeure dans Notre-Dame d’'Elpino. Il nous assura que 
les Englishs avaient des queues de singes, des pates 
d'ours et des têtes de perroquets; qu'a la vérité ils par- 
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laient quelquefois comme les hommes, mais qu "+4 sif- 
flaient presque toujours ; que de plus ils étaient notoi- 
rement hérétiques ; que la sainte Vierge , qui est très- 
favorable aux autres pécheurs et bébtolcssbes ne par- 
donnait jamais aux hérétiques, et que par conséquent 
ils seraient tous infailliblement exterminés , surtout 
s'ils se présentaient devant le Mont-Joui. À peine avait- 
il fini son sermon que nous apprimes que à Mont- 
Joui était pris d'assaut. 

Le soir on nous conta qu'à cet assaut nous avions 
blessé un jeune English , et qu'il était entre nos mains. 
On cria dans toute la ville aittoria ! vittoria ! et on 
fit des 1lluminations. 

La dona Boca Vermeja, qui avait Phone d’être 

maîtresse du révérend père inquisileur , eut une ex- 
trême envie de voir comment un animal english et hé- 
rétique était fait, C'était mon intime amie : J'étais aussi 
curieuse qu'elle. Mais il fallut attendre qu'il füt guéri 
de sa blessure ; ce qui ne tarda pas. 

Nous sûmes bientôt après qu'il devait prendre les 
bains chez mon cousin germain Elvob, le baigneur , 
qui est, comme on sait, le meilleur chirurgien de la 
ville. L’impatience de voir ce monstre redoubla dans 
mon amie Boca Vermeja. Nous n’eûmes point de cesse, 
point de repos, nous n’en donnâmes point à mon cousin 
le baigneur, jusqu’à ce qu'il nous eût cachées dans 
une petite garde-robe, derrière une jalousie par la- 
quelle on voyait la baignoire. Nous y enträmes sur la 
pointe du pied, sans faire aucun bruit, sans parler, 
sans oser respirer , précisément dans le temps que. 
JEnglish sortait de l’eau. Son visage n’était pas tourné 
vers nous; il Ôta un petit bonnet sous lequel: étaient 
renoués ses cheveux blonds qui descendirent en grosses 
boucles sur la plus belle chute de reins que j'ai vue 
de ma vie; ses bras, ses cuisses, ses jambes me pa- 
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rurent d’un charnu, d’un fini, d’une élégance qui 
approche, à mon grés de lPApollon du Belvédère 
de Rome, dont la copie est chez mon oncle le sculp- 
teur. 
Dona Boca Vermeja était extasiée de surprise et 
d’enchantement. J'étais saisie comme elle ; je ne pus 
m'empêcher de dire, oh che hermoso muchacho ! Ces 
paroles qui m'échappérent firent tourner le jeune 
homme. Ce fut bien pis alors; nous vimes le visage 
d’Adonis sur le corps d’un jeune Hercule. TH s’en fallut 
peu que dona Boca Vermeja ne tombât à la renverse , 
et moi aussi. Ses yeux s’allumérent et se couvrirent 
d’une légère rosée, à travers laquelle on entrevoyait 
des traits de flamme. Je ne sais ce qui arriva aux 
miens. 

Quand elle fut revenue à elle : Saint Jacques , me 
dit-elle, et sainte Vierge! est-ce ainsi que sont faits 
les hérétiques? eh! qu’on nous a trompées | 

Nous sortimes le plus tard que nous pümes. Boca 
Vermeja fut bientôt éprise du plus violent amour 
pour le monstre hérétique. Elle est plus belle qué moi, 
je l'avoue ; et j'avoue aussi que Je. me sentis double- 
ment Li AA Je lui représentai qu elle se damnait 
en trahissant le révérend pére inquisiteur don Jero- 
nimo Bueno Caracucarador pour un English. Ah! 
ma chère las Nalgas, me dit-elle (car las Nalgas est 
mon nom }, je trahirais Melchisédech pour ce beau 
jeune homme. Elle n°y man qua pas, et puisqu'il faut: 
tout dire, je donnaï secr rétement plus de la dime des 
offrandes. 

Un des familiers de Vinquisition » qui entendait 

ruatre messes par jour pour obtenir de Notre-Dame 
de Manréze la destruction des Englishs, fut instruit 
de nos actes de dévotion. Le retard père don Cara- 
cucarador nous donna le fouet à toutes deux. Il'fit sai- 
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sir notre chér Énglish par vingt-quatre alguazils de la 
sainte hermandad. Jenni en tua cinq, et fut pris par 
les dix-neuf qui restaient. On le fit reposer dans un 
caveau bien frais. Il fut destiné à être brülé le di- 
manche suivant en cérémonie, orné d’un grand san- 
benito et d’un bonnet en pain de sucre, en l’honneur, 
de notre. Sauveur et de la vierge Marie sa mère. Don 
Caracücarador prépara un beau sermon ; mais il ne put 
le prononcer, car le dimanche même à ville fut prise 
à, quatre heures du matin. 

Loi finit lerrécit de dona las Nalgas. C’ était une femme 
qui ne manquait pas d’un certain esprit que les Espa- 
gnols appellent agudezza. 
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Suite des aventures du jeune Anglais Jenni et de 
PU de monsieur son père, docteur en théologie, 
membre du par lement et PA la societe royale. 


. Vous savez quelle Ar af conduite tint le comte 
4 Peterboroug dès qu'il fut maître de Barcelone : 
comme il Ras le: pillage; avec quelle sagacité 
prompte 1l mit ordre à tout; comme il arracha la du- 
chesse de Popoli des mains de quelques soldats. alle- 
mands ivres, qui la volaient et qui la violaient. Mais 
vous peindrez-vous bien la surprise , la douleur, l'a- 
uéantissement, la colère , les larmes , les transports de 
uotre ami Freind. quand il apprit que Jenni était dans 
les cachots du saint-office , et que son bücher était pré- 
paré? Vous savez que à têtes les plus froides sont 
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les plus animées dans les grandes occasions. Vous 
eussiez vu ce père, que vous ayez connu Si grave et, 
si imperturbable, voler à l’antre de linquisition plus 
vite que nos chevaux de race ne courent à Neumarket. 
Cinquante soldats qui le suivaient hors d’haleiné étaient 
toujours à deux cents pas de lui. Il arrive, il entre 
dans la caverne. Quel moment! que de pleurs.et que 
de joie ! vingt victimes destinées à la même cérémonie 
que Jenni sont délivrées. Tous cesprisonniers s’arment; 
tous se joignent à nos soldats; ils démolissent le saint- 
office en dix minutes, et déjeunent sur ses ruines avec 
les jambons des inquisiteurs. 

Au miheu de ce fracas , et des fanfares » et des, tam- 
bours, et du retentissement de quatre cents canons 
qui annonçaieut notre. victoire à la Catalogne , notre 
ami Freind avait repris la tranquillité que vous lui con- 
naissez. Il était calme comme l’air dans un beau] jour 
aprés un orage. Il élevait à Dieu un cœur aussi serein 
que son visage , lorsqu'il vit sortir du soupirail d’une 
cave un spectre noir en surplis, qui se jeta a ses pieds ; 
et qui lui criait miséricorde. Qui es-tu ? lui dit notre 
ami ÿ viens-lu de l'enfer ? À peu pres, répondit l’autre ; 
je suis don Jéronimo Bueno Caracucarador , inquisi- 
teur pour la foi; je veus demande très-humblement 
pardon d’avoir voulu cuire monsieur votrefils en place 
publique ; je le prenais pour un juif. 

Eh ! quand. it serait juif, répondit notre ami avec 
son sang-froid ordinaire, voussied-il bien ; M. Cara- 
cucarador, de:cuire des:gens parce. qu'ils sont descen- 
dus d’une race qui habitait autrefois. un, petit canton 
pierreux tout près du désert de Syrie ? Que vous im- 
porte qu’un'homme aitun prépuce ou qu'ibn’en ait pas, 
et qu'il fasse sa pâque dans la pleine lune rousse ou le 
dimanche d’après ? Cet homme est juif , donc il faut 
que je le brûle ; et toutson bien n'appartient. Voilà.un 
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très-mauvais argument ; on ne raisonne point ainsi 
dansla société royale de Londres. | 

Savez-vous bien, M. Caracucarador, que Jésus. Chi 
était juif, qu’il naquit, vécut et mourut juif ; qu'il fit 
sa pâque en juif dans la pleine lune ; que tous ses apô— 
tres étaient juifs ; qu'ils alléreut ads le temple juif 
après son malheur, comme il est dit expressément ; 
que les quinze premiers évêques secrets de Jérusalem. 
étaient juifs ? mon fils ne l’est pas, il est anglican : 
quelle idée vous a passé par la tête de le brûler ? 

L’inquisiteur Caracucarador, épouvanté delascience 
de M. Freind , et toujours prosterné à ses pieds, lui 
dit : « Hélas ! nous ne savions rien de tout cela dans 
l’université de Salamanque. Pardon , encore une fois; 
Mais la véritable raison est que M. votre fils n'a pris 
ma maîtresse Boca Vermeja. » Ah! sil vousa pris votre 
maîtresse , repartit Freind, c’est autre chose ;‘il ne 
faut jamais prendre le bien d'autrui. Il n’y a pourtant: 
pas là uneraison suffisante , comme dit Leibnitz » pour 
brülerun jeune homme : il aie proportionner Jéot peines! 
aux délits. Vous autres chrétiens de delà la mer Bri- 
tannique , en tirant vers le sud , vous avez plutôt fait 
cuire un de vos frères , soit le “balle Anne Du- 
bourg , soit Michel Servet , soit tous ceux qui furent 
ards sous Philippe IT, surnommé Le Discret, que nous 
ne fesons rôtir un Aer a Londres. Mais qu’on 
maille chercher mademoiselle Boca Vermeja, et que 
je sache d'elle la vérité. 

Boca Vermeja fut amenée pleurante et embellie-par: 
sés larmes, comme c’est l'usage. Est-il vrai, mademoi- 
selle, que vousaimiez tendrement don Caracucarador , 
et que mon fils Jenni vous ait prise à force ? —A force! 
M. l'Anglais l c'était assurément du méilleur de mon 
cœur. Je nai jamais rien vu de si beau et de si ai-. 
mable que M. votre fils ; et je vous trouve bien heu= 
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reux d’être son pére. C'est moi qui lui ai fait toutes les 
avances ; 1l les mérite bien : je le suivrais jusqu’au bout 
du monde , sile monde a un bout. J’ai toujours dans 
Je fond de mon âme détesté ce vilain inquisiteur ; il 
m'a fouetté presque jusqu’au sang, moi et mademoiselle 
las Nalgas. Si vous voulez me rendre la vie douce, 
vous ferez pendre ce scélérat de moine à ma fenêtre , 
tandis que je jurerai à M. votre fils un amour éternel ; 
heureuse sije pouvais jamais lui donner un fils qui vous 
ressemble ! 

En effet, pendant que Boca Vermeja prononcçait ces 
paroles naïves , milord Peterboroug envoyait cher- 
cher l’inquisiteur Caracucarador pour le faire pendre. 
Vous ne serez pas surpris quand je vous dirai que 
M. Freind s y opposa fortement. Que votre juste colère, 
dit-il , respecte votre générosité ; 1l ne faut jamais faire 
mourir un homme que quand la chose est absolument 
nécessaire pour le salut du prochain. Les Espagnols 
diraient. que les Anglais sont des barbares qui tuent 
tous les prêtres qu'ils rencontrent. Cela pourrait faire 
grand tort à M. l’archiduc , pour lequel vous venez 
de prendre Barcelone. Je suis assez content que mon 
fils soit sauvé, et que ce coquin de moine soit hors 
d’état d'exercer ses fonctions inquisitoriales. Enfin le 
sage et charitable Freind en dit tant, que milord se 
contenta de faire fouetter Caracucarador, comme ce 
misérable avait fouetté miss Boca” Vermeja et miss las 
Nalgas. 

Tant de clémence toucha le cœur des Catalog 
Ceux qui avaient été délivrés des cachots de l’inqui- 
siion conçurent que notre religion valait infiniment 
mieux que la leur. Îls demandérent presque tousa 
être reçus dans l’église anglicane; et même quelques 
bacheliers de l’université de Salamanque , qui se trou- 
vaient dans Barcelone, voulurent être éclairés. La 
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plupart le furent bientôt. Il n’y en eut qu'un san. 
nommé don Znigo y Medroso y Comodios y pus 
lamiendo , qui fut un peu rétif. 

Voici le précis de la dispute honnête que notre 
cher ami Freind et le bachelier don Papalamiendo 
eurent ensemble en présence de milord Peterboroug. 
On appela cette conversation familière le dialogue 
des mais. Vous verrez aisément pourquoi en le hsant. 


144, 53,23:1::11:7, 15,27, AR AAA EE OLIVES BU EU MA VE 


CHAPITRE II. 


Précis de la controverse des mais entre M. Freind 
et.don Inigo y Medroso y Comodios y Papala- 


miendo, bachelier de Salamangue. 


LE BACHELIER. — MAIS, monsieur , malgré toutes 
les belles choses que vous venez de me dire, vous 
m'avouerez que votre église anglicane , si respectable, 


m’existait pas avant don Luther et avant don OEco- 


lampade. Vous êtes tout nouveaux, donc vous n'êtes 
pas de la maison. 

FREIND. — C'est comme si on me disait que je ne 
suis pas le petit-fils de mon grand-père, parce qu’un 
collatéral, demeurant en Italie, s'était emparé de son 
testament et de mes titres. Je les ai heureusement re- 
trouvés, et 1l est clair que je suis le petit-fils de mon 
grand-père. Nous sommes vous et moi de la même 
famille , à cela près que nous autres Anglais nous li- 
sons lé testament de notre grand-pere dans notre 
propre langue, et qu'il vous est défendu de le lire 
dans la vôtre. Vous êtes esclaves d’un étranger, et 
nous ne sommes soumis qu'à notre raison. 


Lo: 
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LE BACHELIER.—Mais si votre raison vous égare ?.… 

car enfin vous ne croyez point à notre université de 

Salamanque, laquelle a déclaré l’infaillibilité du pape, 

et son droit iacontestable sur le passé ; le présent , le 
futur et le paulo-post-futur. 

FREIND. — Hélas! les apôtres n’y croyaient pas non 
plus. Il est écrit que ce Pierre, qui renia son maître 
Jésus , fut sévérement tancé par Paul. Je n’examine 
point ici lequel des deux avait tort ; ils l'avaient 
peut-être tous deux, comme 1l arrive dans presque 
toutes les querelles ; mais enfin iln’ya pas'un seul en- 
droit dans les Actes des apôtres où Pierre soit regardé 
comme le maître de ses compagnons et du paulo-post- 
futur. 

LE BACHELIER. — Mais certainement saint Pierre fut 
archevêque de Rome; car Sanchez nous enseigne que 
ce grand homme y arriva du temps de Néron , et qu'il 
y occupa le trône archiépisco pal pendant cagtainn 
ans sous ce même Néron qui n’en régna que treize. 
De plus, il est de foi,et c’est don Gélledduss le pro- 
totype de linquisition , qui l’affirme :( car nous ne 
lisons jamais la sainte Bible); il est de foi > dis-je, que 
saint Pierre était à Rome une certaine année; car il 
date , une de ses lettres de Babylone : car, puisque 
Babylone est visiblement l’anagramme de Rome, il 
est clair quele pape est de droit divin le maître de 
toute la terre : car, de plus, tous les licenciés de Sala- 
manque ont démontré que Simon F’ertu de Dieu, pre- 
mier sorcier, conseiller d’état de l’empereur Néron, 
envoya faire des complimens par son chien à saint Si- 
mon Barjone , autrement dit saint Pierre, dès qu'il fut 
à Rome ; que saint Pierre , n’étant pas moins poli, en- 
voya aussi son chien complimenter Simon Wertu de 
Dieu; qu’ensuite ils jouérent à qui ressusciterait le plus 
tôtun cousin gerniain de Néron; que Simon Fertu de 
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Dieu ne ressuscita son mort qu'à moitié, etqueSimon 
Barjone gagna la partie en ressuscitant le cousin tout- 
a-fait; que /’ertu de Dieu voulut avoir sa revanche 
en volant dans les airs comme saint Dédale, et que 
saint Pierre lui cassa les deux jambes en le fesant tom- 
ber. C’est pourquoi saint Pierre reçut la couronne du 
martyre la tête en basetles jambes en haut (a): donc il 
est démontré à posteriori que notre saint-père le pape 
doit régner sur tous ceux qui ont des couronnes sur la 
tête , et qu'il est le maître du passé, du présent , et de 
tous les futurs du monde. | | 

FREIND. — Il est clair que toutes ces choses arrivé- 
rent dans le temps où Hercule, d’un tour de main , sé- 
para les deux montagnes Calpé et Abyla, et passa le 
détroit de Gibraltar dans son gobelet ; mais ce n’est pas 
sur ces histoires , tout authentiques qu’elles sont , que 
nous fondons notre religion : c’est sur l'Evangile. 

LE BACHELIER. — Mais, monsieur, sur quels endroits 
de l'Evangile ? car j'ai fe une partie de cet Evangile 
dans nos cahiers de théologie. Est-ce sur l'ange deb 
cendu des nuées pour annoncer à Marie qu’elle sera 
engrossée par le Saint-Esprit ? est-ce sur le voyage des 
trois rois et d’une étoile ? sur le massacre de tous les 
enfans du pays ? sur la peine que prit le diable.d’em- 
porter Dieu dans le désert, au faite du temple et à la 
cime d’une montagne dont on découvrait tous les 
royaumes de la terre ? sur le miracle de l’eau changée 
en vin à une noce de village ? sur le miracle de deux 
mille cochons que le diable no ya dans un lac par ordre 
de Jésus? sur... 

FREIND. — Monsieur , nous respectons toutes ces 
choses parce qu’elles sont dans l'Evangile ; et nous n’en 


(a) Toute cette histoire est racontée par Abdias , Marcel et 
Egésippe; Eusèbe en rapporte une partie. 
( 


— 
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parlons; jamais parce qu ‘elles sont trop au-dessus de la 
faible raison humaine. 

LE BACHELIER. — Mais on dit que vous n’appelez 
jamais la sainte Vierge mère de Dieu ? 

FREIND. — Nous la révérons , nous la chérissons ; 
mais nous croyons qu'ellese soucie peu des titres qu’on 
lui donne ici-bas. Elle n’est jamais nommée mire de 
Dieu dans l'Evangile. Il y eut une grande dispute , en 
431, à un concile d'Ephèse, pour savoir si Marie était 
théotocos, et si Jésus-Christ, étant Dieu à la fois et fils 
de Marie, il se pouvait que Marie fût à la fois fille de 
Dieu le pére, et mère de Dieu le fils, qui ne font qu’un 
Dieu. Nons n’entrons point dans ces querelles d’Ephèse ; 
et la société royale de Londres ne s’en méle pas. | 

LE BACHELIER. — Mais, monsieur, vous me donnez 
là du théotocos! qu'est-ce que théotocos, s’il vous 
plait? $ 

FREIND. — Cela signifie mère de Dieu. Quoi! vous 
êtes bachelier de na , et vous ne savez pas le 
greG. à 

LE BACHELIER. — Mais le grec, le grec! de quoi cela 
peut-il servir à un Espagnol ? Mais, monsieur , croyez- 
vous que Jésus ait une nature, une personne et une vo- 
lonté ? ou deux natures, deux personnes et deux vo- 
lontés? ou une volonté, une nature et deux personnes ? 
ou deux volontés, deux personnes et une nature? ou... 
_ FREIND. — Ce sont encore les affaires d’Ephése ; cela 
ne nous importe en rien. 

LE BACHELIER. — Mais qu'est- ce donc qui vous im- 
porte ? Pensez-vous qu ln "y ait que tr O1S personnes 

en Dieu, ou qu'il y ait trois dieux en une personne ? 
La seconde personne procède-t-elle de la première per- 
sonne, et la troisième procède-t-elle des deux autres, ou 
de la seconde intrinsecus, ou de la première seulement ? 


Le fils at-il tous les attributs du pére, excepté la 
ROMANS. TOM. IL 19. 
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paternité ? Et cette troisième personne vient-elle par 
infusion, ou par identification, ou par spiration ? 

FREIND. — L’Evangile n’agite pas cette question , et 
jamais saint Paul n’écrit le nom de Trinité. | 

LE BACHELIER. — Mais vous me parlez toujours de 
l'Evangile,<t jamais de saint Bonaventure, ni d’Albert- 
le-Grand , ni de Tambourini , ni de Grillandus , ni 
d'Escobar. 

FREIND. — C'est que je ne suis ni dominicain , ni 
cordelier, n1 jésuite ; je me contente d’être chrétien. 

LE BACHELIER. — Mais si vous êtes chrétien , dites- 
moi en conscience, croyez-vous que le reste des hom- 
mes soit damné éternellement ? 

FREIND. — Ce n’est point à moi à mesurer la justice 
de Dieu et sa miséricorde. 

LE BACHELIER. — Mais enfin, si vous êtes chrétien, 
que croyez-vous donc ? 

FREIND. — Je crois avec Jésus-Christ qu'il faut ai- 
mer Dieu et son prochain, pardonner les injures et ré- 
parer ses torts. Croyez-moi, adorez Dieu , soyez juste 
et bienfesant; voila tout l’homme. Ce sont là les 
maximes de Jésus. Elles sont si vraies, qu'aucun légis- 
lateur , aucun philosophe n’a jamais eu d’autres prin- 
cipes avant lui, et qu'il est impossible qu'il y en ait 
d’autres. Ces vérités n’ont jamais eu et ne peuvent 
avoir pour adversaires que nos passions. 

LE BACHELIER. — Mais... , ah ah ! à propos de 
passions , est-il vrai que vos évêques, vos prêtres et 
vos diacres , vous êtes tous mariés ? | 

FREIND. — Cela est très-vrai. Saint Joseph, qui 
passa pour être père de Jésus, était marié. Il eut 
pour fils Jacques-le-Mineur, surnommé Oblia , frère 
de notre Seigneur , lequel, après la mort de Jésus, 
passa sa vie dans le temple. Saint Paul, le grand saint 
Paul était marié. 


L 
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LE BACHELIER. — Mais Grillandus et Molina disent 
le contraire. 

FRE!ND. — Molina ét Grillandus diront tout ce 
qu'ils voudront, j'aime mieux croire saint Paul lui- 
même ; car il dit dans sa premiére aux Corinthiens (a): 
« N’avons-nous pas le droit de boire et de manger à 
vos dépens ? n’avons-nous pas le droit de mener avec 
nous nos femmes, notre sœur, comme font les autres 
apôtres, et les frères de notre Seigneur, et Céphas ? 


Va-t-on jamais à la guerre à ses dépens ? Quand on a 


planté une vigne, n’en mange-t-on pas le fruit ? etc. » 

LE BACHELIER. — Mais, monsieur , est-il bien vrai 
que saint Paul ait dit cela ? 

FREIND. — Oui, il a dit cela, et il en a dit bien 
d’autres. L à 

LEA GHEL TER. —Mais quoi l'ce prodige , cet exemple 


FREINS: —Ïl est vrai, monsieur, que sa conversion 
était un grand prodige. J'avoue que, suivant les Actes 
des apôtres , il avait été le plus cruel satellite des en- 
nemis de Jésus, Les actes disent qu'il servit à lapider 


saint Étienne; il dit lui-même que, quand les Juifs 


fesaient mourir un suivant de Jésus, c'était lui qui 
portait la sentence, deluli sententiam (b). J'avoue 
qu'Abdias, son disciple, et Jules Africain, son tra- 
ducteur, l’accusent aussi d’avoir fait mourir Jacques 
Oblia , frére de notre Seigneur (c); mais ses fureurs 
rendent sa conversion plus admirable, et ne lont 
pas empêché de trouver une femme. [1 était marié, 


Vous dis-je, comme saint Clément d'Alexandrie le dé- 


clare expressément. 


(a) Chapitre IX.— (b) Actes , chap. XXVI. 
(c) Histoire apostolique d'Abdias. Traduction de J piles Afri- 
cain , liv. VI, p. 595 et suiv. 
10: 
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LE BACRELIER. —— Mais c'était donc un digne homme, 
un brave homme que saint Paul ! je suis fâché qu'il 
ait assassiné saint Jacques et saint Etienne, et fort, 
surpris quil ait voyagé au troisième ciel; mais pour- 
suivez, je vous prie. 

FREIND. — Saint Pierre, au rapport de saint Clé- 
ment d'Alexandrie, eut des PU , ét même on compte : 
parmi eux une sainte Pétronille. Eusébe, dans son 
{istoire de l'Eglise, dit que saint Nicolas, l’un des 
premiers disciples, avait une trés-belle femme, et que 
les apôtres lui reprocherent d'en être trop occupé ct 
d'en paraitre jaloux... Messieurs ; leur dit-il, la 
prenne qui voudra; je vous la cède (a). 

Dans l'économie juive, qui. devait durer éternelle- 
met, et à laquelle cependant a succédé l’économie 
chrétienne, le mariage était non seulement permis, 
mais expressément ordonné aux prêtres, puisqu'ils 
devaient être de la même race; et le célibat était une 
espèce. d’infamie. 

{l faut bien que le célibat ne füt pas regardé comme 
un état bien pur et bien honorable par les premiers 
chrétiens, puisque, parmi les hérétiques anathéma- 
tisés dans les premiers conciles , on trouve princtpale- 
ment ceux qui s’élevaient contre le mariage des pré- 
tres, comme saturniens, basilidiens, montanistes ; en- 
cratistes, et autres en cens et en rstes, Voila pourquoi la 
femme d’un saint Grégoire de Nazianze accoucha d’un 
autre saint Grégoire de Nazianze, et qu'elle eut le 
bonheur inestimable d’être femme et mère d’un cano- 
nisé ; ce qui n'est pas même arrivé à sainte Monique, 
mére de saint Augustin. 

Voila pourquoi je pOuTrEE vous nommer autant et 
plus d'anciens évêques mariés que vous n'avez autre- 


(a) Eusèbe , liv. LL, chap. XXX. 
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fois eu d’évêques et de papes concubinaires, adultéres , 
ou pédérastes, ce qu’on ne trouve plus aHfbUrd hui 
‘en aucun pays. Voilà pourquoi l'église grecque, mére 
de l’église latine, veut encore que les curés soient 
mariés. Voila enfin pourquoi, moi qui vous parle, je 
suis marié , et J'ai le plus bel enfant du monde. 

: Et dites-moi, mon cher bachelier, n'avez-vous pas 
dans votre église sept sacremens de compte fait, qui 
sont tous des signes visibles d’une chose invisible? Or, 
un bachelier de Salamanque jouit des agrémens du 
baptême dès qu’il est né; de la confirmation , dès qu'il 
a des culottes ; de la MED" , des qu'il a fait quel- 
ques fredaines ; de la communion ; quoiqu'un peu 
différente de la nôtre, des qu'il a treize ou quatorze 
ans; de l’ordre, quand :1l est tondu sur le haut de la 
tête, et qu'on lui donne un bénéfice de vingt, ou 
trente, ou quarante mille piastres de rente; enfin de 
l'extrêéme-onction, quand ilest malade. Faut-il le priver 
du sacrement de mariage quad 1l se porte bien, sur- 
tout aprés que Dieu lui-même a marié Adam et Eve; 
Afam, le premier des bacheliers du monde, puisqu'il 
avait là science infuse , selon votre école ; es la pre- 
micre bachelière , puisqu'elle täta de Laybre de la 
science avant son marl. : 

LE BACHELIER. — Mais, sil est ainsi, je ne dirai 
plus mais. Voilà qui est fait, je suis de votre religion ; 
je me fais anglican; je veux me marier à une femme 
honnête qui ss toujours semblant de m’aimer tant 
que je serai jenké, qui aura soin de moi dans ma vieil- 
lesse, et que j'enterrerat proprement, sie lui survis; 
cela vaut mieux que de cuire des hommes, et de dés- 
honorer des filles, comme a fait mon cousin don Cara- 
cucarador , inquisiteur pour la foi. 

. Telest le précis fidele de la conversation qu'eurent 
dnble le docteur Freind et le bachelier don Papa- 
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lamiendo, nommé depuis par nous Papa Dexando. 
Cet entretien curieux fut rédigé par Jacob Hulf, l’un 
des secrétaires de milord. | 
Apres cet entretien , le bachelier me tira à part et 
me dit : « [1 faut que cet Anglais, que j'avais cru 
d’abord anthropophage, soit un bien bon homme, 
car 1l est théologien , et il ne nva point dit d’injures. » 
Je lui appris que M. Freind était tolérant , et qu’il des- 
cendait de la fille de Guillaume Penn , le premier des 
tolérans , et le fondateur de Philadelphie. Tolérant et 
Philadelphie ! sécria-t-il; je n'avais jamais entendu 
parler de ces sectes-la. Je le mis au fait ; il ne pouvait 
me croire ; 1l pensait étre dans un autre univers, et 
il avait raison. 
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CHAPITRE IV. 


Retour a Londres ; Jenni commence a se corrompre. 


TaANDIs que notre digne philosophe Freind éclairait 
ainsi les Barcelonais, et que son fils Jenni enchantait 
les Barcelonaises , milord Peterboroug fat perdu dans 
l'esprit de la reine Anne, et dans celui de larchiduc , 
pour leur avoir donné Barcelone. Les courtisans lui 
reprochérent d’avoir pris cette ville contre toutes les 
règles , avec une armée moins forte de moitié que la 
garnison. L’ar ru fut d’abord trés-piqué, et l’ami 
Freind fut obligé dimprimer l'apologie du général. 
Cependant cet archiduc , qui était venu ‘conquérir le 
royaume d’Espagne, n’avait pas de quoi payer son 
chocolat. Tout ce que la reine Anne lui avait donné 
était dissipé. Montécuculi dit dans ses mémoires qu'il 
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faut trois choses pour fairela guerre : 1° de l'argent, 2° de 
l'argent, 3° de l'argent. L’archiduc écrivit de Guada- 
laxaraoüil était, le 1 1 auguste 1706, à milord Peterbo- 
roug une grande lettre signée yo elrey , par laquelleille 
conjurait d'aller sur-le-champ à Gênes lui chercher sur 
son crédit cent mille livres sterling pour régner (a). 
Voila donc notre Sertorius devenu banquier génois, de 
général d'armée. Il confia sa détresse à l'ami Freind ; tous 
deux allérent à Gênes; je les suivis, car vous savez que 
mon cœur me mène. J’admirai l’habileté et l'esprit de, 
conciliation de mon ami dans cette affaire délicate. Je vis 
qu'un bon esprit peut suflire à tout ; notre grand Locke 
était médecin : il fut le seul métaphysicien de l’Europe, 
et 1l rétablit les monnaies d'Angleterre. ton 

Freind en trois jours trouva les cent mille Hstél 
sterling que la cour de Charles VI mangea en moins 
de trois semaines. Après quoi il fallut que le général , 
accompagné de son théologien , allâtse justifier a Lon- 
dres en plein parlement d’avoir conquis la Catalogne 
contre les regles , et de s'être ruiné pour le service de 
la cause commune. L'affaire traîna en longueur et en 
aigreur , comme toutes les affaires de parti. 

Vous savez que M. Freind avait été députéen parle- 
ment avant d’être prêtre , et qu'il est le seul à qui l’on 
ait permis d'exercer ces deux fonctions incompatibles. 
Or , un jour que Freind méditait un discours qu'il de- 
vait prononcer dans la chambre des communes, dont 
il étaitundigne membre, onluiannonça une dame espa- 
gnole quidemandait a lui parler pour affaire pressante. 
C'était dona Boca Vermeja elle-même. Elle était tout 
en pleurs; notre bon ami lui fit servir à déjeuner. Elle 
essu ya ses larmes , déjeuna , et lui parla ainsi : 


(a) Elle est imprimée dans l’Æpologie du comte de Peterbo- 
roug , par le docteur Freiud , page. 143 , chez Jonas Bourer. 
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« Il vous souvient, mon cher monsieur , qu'en allant 
à Gênes vous ordonnâtes à M. votre fils Jenni de par- 
tir de Bacelone pour Londres, et d'aller s'installer 
dans l’emploi de clerc de l’échiquier que votre crédit 
lui a fait obtenir. Il s'embarqua sur le Triton avec le 
jeune bachelier don Papa Dexando, et quelques autres 
que vous aviez convertis. Vous jugez bien que je fus du 
voyage avecma bonne amie las Nalgas. Vous savez que 
vous m'avez permis d'aimer monsieur votre fils, et 
que je l’adore.... » 

— Moi, mademoiselle! je ne vous ai à point permis ce 
peut commerce , je lai toléré : cela est bien différent. 
Ün bon père ne doit être ni le tyran de son fils , ni 
son mercure. La fornication entre deux personneslibres 
a été peut-être autrefois une espèce de droit naturel 
dont Jenni peut jouir avec discrétion sans que je m'en 
mêle ; je ne le gêne pas plus sur ses maîtresses que sur 
son diner et sur son souper ; s'il s'agissait d’un adul- 
ière, Javoue que je serais plus difficile, parce que 
l’adultère est un larcin ; mais, pour vous, mademoiselle, 
qui ne faites tort à personne , je n’ai rien à vous dire. 

— Eh bien ! monsieur , c’est d’adultère qu'il s’agit. 
Le beau Jenni m'abandonne pour une jeune mariée 
qui n’est pas si belle que moi. Vous sentez bien que 
c'est une injure atroce. Îl a tort , dit alors M. Freind. 
Boca Vermeja, en versant quelques larmes, lui conta 
comment Jenniavait été jaloux , ou fait semblant d’être 
jaloux du bachelier ; comment madame Clive-Hart , 
jeune mariée , tr és- PRE 9 trés-emportée , NE 
masculine ; très-méchante , s'était emparée de son 
esprit; comment il vivait avec des libertins non crai- 
gnant Digu ; comment enfin 1l méprisait sa fidèle Boca 
Vermeja pour la coquine de Clive-Hart , parce que la 
Clive-Hart avait une nuance ou-‘deux de blancheur et 
d’incarnat au-dessus de la pauvre Boca Vermeja. 
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J'examinerai cette affaire-là à loisir, dit le bon 
Freind ; il faut que j'aille en parlement pour celle de 
milord Peterboroug. Il alla donc en parlement : je ly 
entendis prononcer un discours ferme et serré , sans 
aucun lieu commun, sans épithetes, sans ce que nous 
appelons des NRC ; 1l n'énvoquait point un témoi- 
ynage , une loi; il les attestait, il les citait , 1l les ré- 
, Élamaît ; il ne disait point qu'on avait surpris la reli- 
gion de la cour en accusant milord Peterboroug d’a- 
voir hasardé les troupes de la reine Anne, parce que 
ce n'était pas une affaire de religion. Il ne bo dt 
pas à uné conjecture le nom de demonstration ; il ne 
manquait pas de respect à l’auguste assemblée du par- 
lement par de fades plaisanteries bourgeoises : 1l n'ap- 
pelait pas milord Peterboroug son client, parce que 
le mot de client signifie un homme de la botiketiie 
protégé par un séttèus Pré parlait avec autant de 
modestie que de fermeté : on l’écoutait en silence ; on 
ne l’interrompait qu’en disant : Fear him, hear him , 
écoutez-le, écoutez-le. La chambre des communes 
vota qu'on remercierait le comte de Peterboroug, au 
lieu de le condamner. Milord obtint la même justice 
de la cour des pairs, et se prépara à repartir avec son 
cher Freind' pour aller donner le royaume d’ Espagne 
a l’archiduc; ce qui n’arriva pourtant pas, par la rai- 
son que rien n'arrive dans ce monde précisément comme 
on le veut, | 
Au sortir du parlement nous n’eùmes rien de plus 
pressé que d'aller nous informer de Îa conduite de 
Jenni, Nous apprimes en effet qu'il menait une vie 
débordée et crapuleuse avec madame Clive-Hart, et 
une troupe de jeunes athées , d’ailleurs gens d'esprit, 
à ia leurs débauches avaient persuadé « que l’homme 
n’a rien au-dessus de la bête; qu'il naîtet meurt comme : 
la bête; qu'ils sont édaleitbut formés de terre ; qu’ils 
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retournent également à la terre; et qu'il n’y a rien de 
bon et de sage que de se réjouir dans ses œuvres, et de 
vivre avec celle que l’on aime, comme le conclut Salo- 
mon à la fin de son chapitre troisième du Coheleth, 
que nous nommons Æcclésiaste. » 

Ces idées leur étaient principalement insinuées par 
un nommé Wirburton, méchant garnement trés-1m- 
pudent. Jai lu quelque chose des manuscrits de ce 
fou : Dieu nous préserve de les voir imprimés un jour! 
Wirburton prétend que Moïse ne croyait pas a l’im- 
mortalité de l’âme; et comme en effet Moïse n’en parla 
Jamais , il en conclut que c’est la seule preuve que sa 
mission était divine. Cette conclusion absurde fait 
malheureusement conclure que la secte juive était 
fausse : les impies en concluent par conséquent que la 
nôtre, fondée sur la juive, est fausse aussi , et que cette 
nôtre, qui est la meilleure de toutes, étant fausse, 
toutes les autres sont encore plus fausses; qu’ainsi 1l 
n'y a point de religion. De là quelques gens viennent 
à conclure qu'il n’y a point de Dieu ; ajoutez à ces con- 
clusions que ce petit Wirburton est un intrigant et un 
calomniateur. Voyez quel danger! 

Ün autre fou nommé Needham, qui est en secret 
jésuite, va bien, plus loin. Cet animal, comme vous 
le savez d’ailleurs, et comme on vous l’a tant dit, s'i- 
magine qu'il a créé des anguilles avec de la farine de 
seigle et du jus de mouton ; que sur-le-champ ces an- 
guilles en ont produit d’autres sans accouplement. 
Aussitôt nos philosophes décident qu’on peut faire 
des hommes avec de la farine de froment et du jus de 
perdrix, parce qu'ils doivent avoir une origine plus 
noble que celle des anguilles; ils prétendent que ces 
hommes en produiront d’autres incontinent; qu’ainsi 
ce n’est point Dieu qui a fait l’homme; que tout s’est 
fait de soi-même ; qu'on peut trés-bien se passer de 
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Dieu; qu'il n’y a point de Dieu. Jugez quels ravages 
le Coheleth mal entendu, et Wirburton (1) et Need- 
ham bien entendus, peuvent faire dans de jeunes cœurs 
tout pétris de passions , ét qui ne raisonnent que d’a- 
pres elles. | 
Mais ce qu'il y avait de pis, c’est que Jenni avait 
des dettes par-dessus les oreilles; 1l les payait d’une 
étrange façon. Un de ses créanciers était venu le jour 
même lui demander cent guinées pendant que nous 
étions en parlement. Le beau Jenni, qui jusque-là 
paraissait trés-doux et tres-poli, s'était battu avec lui, 
et lui avait donné, pour tout paiement, un bon coup 
d'épée. On craignait que le blessé n’en mourût : Jenni 
allait être mis en prison, etrisquait d’être pendu , mal- 
gré la protection de milord  Peterboroug. 
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CHAPITRE V. 
On veut marier Jenni. 


IL vous souvient, mon cher ami, de la douleur et 
de l’indignation qu'avait ressenties le vénérable Freind 
quand il apprit que son cher Jenni était à Barcelone 
dans les prisons du saint-office ; croyez qu'il fut saisi 
d’un plus violent transport en apprenant les déporte- 
mens de ce malheureux enfant, ses débauches, ses 


(1) Warburton, évêque de Glocester, auteur d'un livre in- 
titulé Za Légation de Moïse ; il en est beaucoup question dans 
plusieurs ouvrages de M. de Voltaire , contre qui Warburton a 
écrit avec ce ton de supériorité que les érudits; qui ne savent 
que ce qu'ont pensé les autres , ne manquent jamais de prendre 
avec les hommes de génie. 
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dissipations, sa manière de payer ses créanciers et 
son danger d’être pendu. Mais Freind se contint. 
C’est une chose étonnante que l'empire de cet excel- 
Jent homme sur lui-même. Sa raison commande à son 
cœur comme un bon maître à un bon domestique. Il 
fait tout à propos et agit prudemment avec autant de 
célérité que les RAR AT se déterminent. Îl n’est 
pas temps, dit-il, de prècher Jenni, 1l faut le tirer 
du précipice. 

Vous saurez que notre ami avait touché la veille 
une trés-srosse somme de la succession de Georges 
Hubert son oncle. Il va chercher lui-même notre 
grand chirurgien Cheselden. Nous le trouvons heu- 
reusement; nous allons ensemble chez le créancier 
blessé, M. Fremd fait visiter sa plaie ; elle n’était pas 
mortelle. Il donne au patient les cent guinées pour 
premier appareil, et cinquante autres en forme de ré- 
paration ; 1l lui demande pardon pour son fils ; il lui 
exprime sa douleur avec tant de tendresse , avec tant 
de vérité, que ce pauvre homme, qui était dans son 
lit, l’embrasseen versant des larmes et veut lui rendre 
son argent. Ge spectacle étonnail et attendrissait le 
jeune M. Cheselden , qui commence à se faire une: 
grande réputation, et dont le cœur est aussi bon'que 
son coup-d'œil et sa main sont habiles. J'étais ému, 
j étais hors de moi ; je Wavais jamais tant révéré, tant 
aimé notre ami. Ç 

Je lui demandai, en retournant à sa maison, sil 
ne ferait pas venir son fils chez lui, s'il ne lui repré- 
senterait pas ses fautes ? Non, dit- il , Je veux qu il les 
sente avant que je lui en Dane Soupons ce soir tous 
deux ; nous verrons ensemble ce que l’honnéteté m'o- 
blige de faire, Les exemples corrigent bien mieux que 
les réprimandes. 

J'allai, en attendant le souper, chez Jenni : je le 
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trouvai comme Je pense que tont homme est après son 
premier crime, pâle, l'œil égaré, la voix rauque et 
entrecoupée , l'esprit agité, répondant de travers à 
tout ce qu’on lui disait. Enfin je lui appris ce que son 
père venait de faire. Il resta immobile, me regarda 
fixement, puis se détourna un nant pour verser 
spé AGP larmes. Jen augurai bien; je conçus. une 
grande espérance que Jenni pourrait être un jour 
trés-honnête homme. allais me jeter à son cou lors- 
que madame Clive-Hart entra avec un jeune étourdi 
de sesamis, nommé Birton. 

Eh bien ! dit la dame en riant, est-il vrai que tu as 
tué un hommeaujourd’hui ? C Pré apparemment quel- 
que ennuyeux ; 1l est bon de délivrer le monde de ces 
gens-là. Quand il te prendra envie d’en tuer quelque 
autre , je te prie de donner la préférence à mon mari; 
car il m'ennuie furieusement. 

Je regardais cette femme des pieds] Jusqu'à la tête. 
Elle était belle; mais elle me parut avoir quelque 
chose de sinistre dans la physionomie. Jenni n'osait 
répondre, et baissait les Joux parce que j'étais là. 
Qu’as-tu donc, mon ami ? lui dit Birton; il sembie 
que tu aies M quelque mal; je viens te remettre ton 
péché. Tiens, voici un petit livre que je viens d’a- 

cheter chez Lantot ; 1l prouve comme deux et deux 
font quatre qu'il n’y a ni Dieu, ni vice, ni vertu: 
cela est consolant. Buvons Su mable: 

À cet étrange discours je me retirai au plus vite. I e 
_ fis sentir discrètement à M. Freind combien son fils 
avait. besoin de sa présence et de ses conseils. Je de 
concçois comme vous , dit son pére; mais commençons 
par payer ses dettes. Toutes furent acquittées des le 
lendemain matin. Jenni vint se jeter à ses pieds. 
Croiriez-vous bien que le. père. ne lui fit aucun re- 
proche ? il l’'abandonna à sa conscience, et lui dit 
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seulement : « Mon fils, souvenez-vous qu'il n’y a 
point de bonheur sans la vertu. » 

Ensuite il maria Boca Vermeja avec le bachelier de 
Catalogne, pour qui elle avait un penchant secret, 
malgré les larmes qu’elle avait répandues pour Jenni; 
car tout cela s'accorde merveilleusement chez les fem- 
mes. On dit que c’est dans leur cœur que toutes les 
contradictions se rassemblent. Cest sans doute parce 
qu’elles ont été pétries originairement d’une de nos côtes. 

Le généreux Freind paya la dot des deux mariés; 
il plaça bien tous ses nouveaux convertis, par la pro- 
tection de milord Peterboroug ; car ce n’est pas assez 
d'assurer le salut des gens, 1l faut les faire vivre. 

Ayant dépêché toutes ces bonnes actions avec ce 
sang-froid actif qui m'étonnait toujours, il conclut 
qu'iln’y'avait d'autre parti à prendre, pour mettre son 
fils dans le chemin des honnêtes gens, que de le ma- 
rier avec une personne bien née qui eût de la beauté, 
des mœurs, de l'esprit, et même un peu de richesse ; 

ue c'était le seul moyen de détacher Jenni de cette 

détestable Clive-Hart , et des gens perdus quil fré- 
quentait. | 

J'avais entendu parler de mademoiselle Primerose, 
jeune héritière élevée par milady Hervey , sa parente. 
Milord Peterboroug mintroduisit chez milad y Hervey. 
Je vis miss Primerose, et je jugeai qu’elle était bien 
capable de remplir toutes les vues de mon ami Freind. 
Jenni, dans sa vie débordée, avait un profond res- 
pect pour son père, et même de la tendresse. Îl était 
touché principalement de ce que son pére ne lui fesait 
aucun reproche de sa conduite passée. Ses dettes 
payées, sans l'en avertir, des conseils sages donnés 
à propos et sans réprimandes, des marques d’amutié 
échappées de temps en temps sans aucune familiarité 
qui eût pu les avilir ; tout cela pénétrait Jenm, né seu- 

+ 


DE JENNI. 307 
sible et avec beaucoup d'esprit J'avais toutes les rai- 
sons de croire que la fureur de ses désordres céderait 
aux charmes de Primerose et aux étonnantes vertus de 
mon ami. | 

Milord Peterboroug lui-même présenta d’abord le 
pére , ét énsuite Jenni chez milady Hervey. Je re- 
marquai que l'extrême beauté de Jenni fit d’abord 
une impression profonde sur le cœur de Primerose ; 
car je la vis baisser les yeux, les relever et rougir. 
Jenni ne parut que poli, et Primerose avoua à milady 
Hervey qu’elle eût bien souhaité que cette politesse fût 
de l'amour. 

Peu à peu notre beau jeune homme déméla tout le 
mérite de cette incomparable fille, quoiqu'il fût sub- 
juguüé par l’infâme Clive-Hart. IL était comme cet In- 
dien invité par un ange a cueillir un fruit céleste, et 
rétenu par les griffes d’un dragon. Ici le souvenir de 
ce que j'ai vu me suffoque. Mes pleurs mouillent mon 
papier. Quand j'aurai repris mes sens, je reprendrai le 
fil de mon histoire. 
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CHAPITRE VI. 
Aventure épouvantable. 


ON était près de conclure le mariage de la belle 
Primerose avec le beau Jenni. Notre ami Freind n’a- 
vait jamais goûté une joie plus pure; je la partageais. 
Voici comme elle fut changée en un désastre que je 
puis à peine comprendre. 

La Clive-Hart aimait Jenni en lui fesant continuel- 


lement des infidélités: C’est le sort, dit-on, de toutes 
L) 
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les femmes qui , en méprisant trop la pudeur, ont 
renoncé à la probité. Elle trahissait surtout son cher 
Jenni pour son cher Birton et pour un autre débauche 
de la même trempe. Ils vivaient ensemble dans la cra- 
pule; eti,ce qui ne se voit peut-être que dans notre 
nation, C'est qu'ils avaient tous de l'esprit et de la va- 
leur. Malheur eusement ils n'avaient jamais plus d’ esprit 
que contre Dieu. La maison de madame Clive-Hart était 
le rendez-vous des athées. Encore s'ils avaient été des 
athées gens de bien, comme Epicure et Léontium, 
comme Lucrèce et Memmius, comme Spinosa, qu'on 
dit avoir été un des plus honnêtes hommes de la Hol- 
lande, comme Hobbes, si fidèle à son infortuné mo- 
narque Charles Ier... Mais |... 

Quoi qu'il en soit, Clive-Hart , jalouse avec fureur 
de la tendre et innocente Primerose , sans être fidèle à 
Jenni , ne put souffrir cet heureux mariage. Elle mé- 
dite une vengeance dont je ne crois pas qu'il y ait 
d'exemple dans notre ville de Londres, où nos pères 
cependant ont vu tant de crimes de tant d'espèces: 

Elle sut que Primerose devait passer devant sa porte 
en revenant de la cité où cette jeune personne était 
allée faire des emplettes avec sa femme de chambre, 
Elle prend ce temps pour faire travailler à un petit 
canal souterrain qui conduisait l’eau dans ses offices. 

Le carrosse de Primerose fut obligé, en revenant, de 
s'arrêter vis-à-vis cet embarras. La Clive-Hart se pré- 
sente elle, la prie de descendre , de se reposer, d’ac- 
cepter quelques rafraichissemens, en attendant que le 
chemin soit libre. La belle Primerose tremblait à cette 
proposition; mais Jenni était dans le vestibule. Un 
mouvement involontaire, plus fort que la réflexion, 
la fit descendre. Jenni courait au-devant d’elle, et lui 
donnait déja la main. Elle entre ; le mari de la Clive- 
Hiart était un ivrogne imbécille , odieux à sa femme au- 
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tant que soumis; à charge même par ses complaisances. 
T'présente d’abord , en balbutiant, des rafraichissemens 
à la demoïsellequi honoresamaison ; ilenboit après elle. 
La dame Clive-Hart les emporte rte ,eten 
fait présenter d’autres. Pendant ce temps la rue est dé- 
barrassée. Primerose remonte en carrosse et rentre chez 
sa mére. | 1: 10 | 899 91 | 
Au bout d’un GÉERt d Hdivk ct se plaint d’un is 
de cœur et d’un étourdissement.: Ow croit que ce petit 
dérangement n'est que l’effetdumonvementducarrosse: 
mais le mal augmente de moment en moment ; et lelen- 
demain elle était à la mort. Nous courûmes chez elle 
M. Freindiet moi. Nous trouvames : cette charmanté 
créature pale, livide , agitée de convulsions; -lés lévres 
retirées, les yeux tantôt éteints et tantôtétincelans ; et 
toujours fixes.»Des taches noires défiguraient sa belle 
gorge et son beau visage. Sa méreétait évanouie à côté 
de son lit. Le secourable Cheselden prodiguait en vain 
toutes les ressources de: son art. Je ne vous peindrai 
point le désespoir de Freind ; ilétait inexprimable. Je 
vole au logis de la Cire Hark J'apprends que son mari 
vient de mourir, et que la femme a déserté la maison! 
Je cherche Fes , on ne le trouve pas: Une sérvante 
me dit que sa maîtresse s’est jetée aux: pieds de Jennt , 
et l’a conjuré de ne la pas abandonnér-dans son mal- 
heur ; qu'elle est partie avec Jenniiet Birton; et qu’on 
ne sait où elle. est allée. ! | | | 
Écrasé de tant de:coups:si rapides et si. maltipliés; 
l'esprit bouleversé. par des soupçons horribles. que, je 
chassais et qui revenaient , je me traîne dans la maison 
delamourante. Cependant, me disais-je a moi-même ,Isi 
cette abominable femme s'est jetée aux penonx ER, 
sielle Va prié. d’avoir pitié d'elle ; iln’est doné point 
complice. Jenni est incapable d’un crime si lâche, si 
affreux, qu'iln’a eù nul intérêt ; nul motif de; com- 
ROMANS. TOM. IL, 20 
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mettre ; qui le priverait d’une femme adorable et de sa 
fortune ; qui le rendrait exéérable au genre humain : 
faible , il se sera laissé subjuguer par une tnalheureuse 
dont il n'aura pas connu les noirceurs. Il n’a point vu 
comme moi Primerose expirante; il n'aurait pas quitté 
le chevet de son hit pour suivre l’empoisonneuse de sa 
femme. Dévoré de ces pensées, j'entre en frissonnant 
chez celle que je craiÿnais de ne plus trouver en vie: 
elle respirait ; le vieux Glive-Hart avait succombé en 
un momerit ; parce que son Corps était usé par les 
débauches : mais la jeune Primerose était soutenue par 
uti tempérament aussi robuste que son âme était pure. 
Elle m’aperçut, et d’une voix texdre elleme demanda 
où était Jenni. À, ce mot, j'avoue qu’un torrent de 
larmes coula de mes yeux. Je né pus lui répondre; Je 
né-pus parler au pére: Il fallut la laissér enfin entre les 
mains fidèles qui la servaient. 
: Nous tallämes instruire milord de ce désastre: Vous 
connaissez son cœur ; 1 est aussi tendre pour ses mis 
que terrible pour ses éennémis. Jamais homme ne fut 
plus compatissant avec une physiononue plus dure. 
H se donna autant de peine pour secourir la mourante, 
ar découvrir d'asile de Jenni et. de: sa scélérate , 
qu'il enavaitpris pour doner FEspagne à l'archiduc. 
Toutes nos recherches furent inutiles. Je crus que 
Fremd en movrrait: Nous vohions tantôt chez Pri- 
merose, dont l’agonie était longue , tantôt à Roches- 
ter , à Douvres, à Portsmouth; on envoyait des cour- 
riers partout, On était partout ; on erraïtà l'aventure 
comme des chiens de chassé qui ont perdu la voie; 
et cependant la mère infortanée de l’infortunée Pri- 
merose voyait d'heure en heure mourir sa fille. 
Enfin nous apprenons qu'une femme assez jeune 
et asséz belle, SOSORIPRERES de trois jeunes gens et de 
ur 0 tabets s'est embarquée à PNEUS dans le 
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comté de Pembroke, sur un petit valsséau qui était 
à la rade, plein de contrebandiers; et que ce bâtiment 

_est parti pour l'Amérique dobtoutrid alé! 

Fremd ; à cétte nouvelle, poussa un profond soupir, 
puis tout;à coup $e a D et me serrant la ntain : 
Il faut , dit-il , que j'aille en Amérique. Je lui répondis 
en l NE eten:pleurant : Je ne vous quitterai pas : 
mais que pourrez-vous faire ? Ramener mon fils uni- 

que, dit-il, à sa patrie et à la vertu, où m’ensevelir 
auprés de lui. Nous ne pouvions douter en effet , aux 
indices qu'on nous donna, que ce ne füt Jenni qui 
s'était embarqué avec cette horrible femme et Birton, 
et les zgarnenrens de son cortége. 

Le bon pére, ayant pris son parti, dit adieu à mi- 
lord Peterboroug , qui retourna bientôt en Catalogne, 
et nous allâmes fréter : à Bristol un vaisseau pour la ri- 
vière de la Delawareet pour labaie de Maryland. Freind 
concluait que, ces parages étant au imilièu des posses- 
sions anglaises , il fallait y diriger sa navigation , soit 
que son fils füt vers le sud , soit qu'il eût marché vers 
le septentrion. Il se munit d'argent, de lettres dé 
change et de vivres, laissant à Londres un domesti 
affidé , chargé de lui donner des nouvelles par les vais= 
seaux qui era toutes les semaines dans le Maryland 
ou dans la Pensilvanie. 

Nous partimes ; ; les gens de l'équipage, en voyant 
la sérénité sur le visage de Freind , cro yaient que nous 
fesions un voyage de plaisir ; fais, quand il n’avait que 
moi pour témoin , ses Soupirs m'explhiquaient assez sa 
douleur LT Je m “applaudissais quelquefois en 
secret de l'honneur de consoler une si belle âme. Un 
vent d'ouest nous retint long-temps à la hauteur des 
Sorlingues. Nous fûmes obligés de diriger notre route 
vers la nouvelle PHRARERTE Que d'informations nous 
fimes sur toute la côte ! que de temps et de soins per- 
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dus! Enfin un ventdenord-est s'étant levé, nous’ tourt- 
nämés. vers Maryland: C’estlà: qu'on nous enr 
Jenni , la Clive-Härt.et leurs compagnons." NE 

Ils avaient séjourné sur la! côte pendant plus æ un 
mois, et avaient étonné toute la colome par des -déz 
bauches, et des magnificences inconnues jusqu ’alors 
dans cette partie du globe, aprés quoiils étaient dis- 
parus, et personne ne savait de leurs nouvelles. 

: Nous avançcämes dans la baie avec le dessein d’ aller. 
jusqu'à Baltintore prendre de neuxellés Mans 
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“CHAPITRE VIL 
Ce qüiarriwa.en Amérique: 


: Nous trouvâmes dans la route, sur là droite , une 
habitation ‘très-bien: entendue. C'était une MAISON 
“basse , commode et propre; entre une grange spacieuse 
et une vaste-établé, le ‘tout entouré Pan jardin où 
croissaient tous les fruits du pays. Cet enclos apparte- 
nait à un vieillard qui nous invita à descendre dans sa 
retraite. 11 n'avait : pas Vair d’un Anglais, et nous ju- 
geèmes bientôt a son aecent qu'il était étranger. Nous 
ancrâmes; nous descendimes ; ce bon EOHR nous 
reçut avec cordialité , et nous donna le meilleur repas 
qu’on puisse faire dans le Nouveau-Monde. : on 

. Nous lui insinuâmes discrètement notre désir de 
savoir à qui nous avions l'obligation d’être si bien Té- 
çus. Je suis; dit-il, un de ceux que vous appelez sat- 
vages:: je naquis sur une es montagnes Bleues qui 
bordent cetie contrée , et que vous voyez à l'occident. 
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Un gros vilain serpent à sonnette m'avait mordu dans 
mon enfance! sur une de ces! montagnes; ] étais dban2 
donné ; j'allais mourir. Le pére de FA Baltimore 
d’ ide hur-me réhcontra, mé/mit entré les Mains 
deson médecin: et jelui dnbla vie. Jelui rendis bientôt 
ce que je lui devais ; car je lui tuvai la sienné dans uñ 
combat: contre une horde: voisifie. IE me’ donna: pour 
récompense cette Häbitation où je vis heureux. ° 17 

M Fréind lui demanda s'il'était dé la religion du 
lord Baltimore: Moi ,-dit-il,; je suis de là’ mienne; 
pourquoi voudriez-vous que: je: fusse de la religion 
d’unautre homme ? Gette réponse courté et énergique 
nous! fit: rentrer un pet en nous-mêmes. Vous avez 
donc, lui dis-je, votre dieu et votre loi? Oui, nous 
SOU avec uné: assurance qui n'avait riën de la 
fierté ;:mon dieu est là ; et il montra le-ciel + ma: loi 
est là-dedans; et 1l mit la main sur son-cœur. 

M: Freind fut saisi d’admiration ;' et me serrant là 
main. : Cette pure nature ; me dit-il, en sait plus que 
tous les bacheliers quiont raisonné avec nous s dans Bar: 
celone. | | 
I était pressé d'apprendre, s'il se: bohvit ù quelque 
nouvelle certaine de son fils Jenni. C'était un poids 
qui l’oppressait. Il demanda: si on m'avait pas entendu 
parler de cette: bande de'jeunes gens qui avaient fait 
tant de fracas dans les environs: Comment ! dit le vieil= 
Jard , si on: m'en a parlé L Je les ai vus, je les ai reçus 
‘chez moi; et ils ont été si contens de ma ds get ? 
qu'ils sont partisavec une de mes filles. 

“Jugez quel fut. le frémissement et l'effroi de! mon 
ami à ce discours. Il ne put s’empêcher:de s’écrier dans 
son premier mouvement. : Quoi !:votrefille ra été-én- 
levée par mon fils! Bon: Anglais; lui repartit le vieil: 
lard, ne: te fâche point ; ; je suis trészaise: que celui qui 
est parti de chez moi avec'ma fille soitrton fils ; caf 
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il est beau, bien fait, et paraît courageux. El nè m'a 
point. enlevé ma chère Parouba; car il faut que tu 
-saches que Parouba est son nom » Parce que Parouba 
est le mien, S'il m'avait pris ma Fronbel ce serait un 
vol; et mes cinq enfans mâles , qui sont à présent à la 
ss dans le voisinage à quarante ou cinquante milles 
d'ici, v’auraient pas souflert cet affront. C’est un grand 
DCE de voler le bien d'autrui, Ma fille sen est allée 
de son plein gré avec ces Jeunes gens j elle a voulu 
voir le pays; c’est une petite saisfaction qu’on ne doit 
pes refuser à une personne de son âge. Ces voyageurs 
me la rendront avant qu'il soit un mois, J'en suis sûr , 
car ils me l'ont promis. Ces paroles n'auraient fait 
rire , si la douleur où je voyais mon ami plongé n'avait 
pas pénétré mon âme qui en était tout occupée. 

Le soir , tandis que: nous étions prêts à partir et à 
profiter 4 vent, arrive un des fils de Pa bubu tout 
essoufllé , la nite ; l'horreur et le désespoir sur le 
visage. Qu’as-tu donc, mon fils ? d’où viens=tu ? je te 
croyais à la chasse; que t'est-il arrivé ? es-tu blessé 
par quelque bête sauvage? — Non, mon père, je 
ne suis point blessé ; mais je me meurs, — Mais d’où 
viens-tu, encore une fois, mon cher fils ? — De qua- 
rante milles d'ici sans m’arrêter ; mais je suis mort, 

Le père, tout tremblant, le fait reposer. Onlui donne 
des restaurans; nous nous empressons autour de lui ; 
ses petits frères, ses petites sœurs , M, Freind et moi, 
et nos domestiques. Quand il eut repris ses sens, il se 
jeta au cou du bon vieillard Parouba. Ah! dit-il en 
sanglotant, ma sœur Parouba est prisonnière de pute, 
et probablement va être mangée. | 

Le bonhomme Parouha tomba par terre à ces pa- 
roles, M; Freind, qui était pére aussi , sentit ses en- 
trailles.s'émouvoir. Enfin Parouba le fils nous apprit 
qu'une troupe de jeunes Anglais fort étourdis avaient 
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attaqué par passe-temps des geñs de la montagne Bleue. 
_Jls avaient, dit-il, avec eux une très-belle femme et 
sa suivante; et je ne sais comment ma sœur se trouvait 
- dans cette compagnie. La belle Anglaise a été tuée ét 
mangée; ma sœur a été prise et ‘era mangée tout 
de ménie. Je viens ici chercher du secours contre les 
gens de la montagne Bleue; je veux les tuer, les 
manger à mon tour, reprendre ma chère sœur ou 
mourir. | 

Ce fut alors à M. Freind de s’évanouir ; mais l’habi- 
tude de se commander à lui-même le soutint. Dieu 
m'a donné un fils, me dit-il ; il reprendra le fils et le 
père quand le moment d'exécuter ses décrets éternels 
sera venu, Mon ami, je serais tenté de croire que Dien 
agit quelquefois par une providence particulière, sou- 
mise à ses lois générales , puisqu'il punit en Amérique 
des crimescommisen Europe, et que la scélérate Clive 
Hart est morte comme elle devait mourir, Peut-être le 
souverain fabrificateur de tant de mondes aura-t-l 
arrangé les choses de façon que les grands forfaits com. 
mis dans un globe sont expiés quelquefois dans ce globe 
même. Je n’ose le croire, mais je le souhaité; et je le 
croirais, si cette idée n’était pas contre toutes les régles 
de la bonne métaphysique. 

Après des réflexions si tristes sur de si fatales aven- 
tures, fort ordinaires en Amérique, Freind prit son 
parti incontinent selon sa coutume. J'ai un bon vais- 
seau , dit-il à son hôte; il est bien approvisionné ; re+ 
montons le golfe avec la marée le plus près que nous 
pourrons des montagnes Bleues. Mon affaire la plus 
pressée est à présent de sauver vatre fille. Allonsvers 
vos-anciens compatriotes ; vous leur direz que je viens 
leur apporter le calumet de la paix, et.que je suis le 

peüt-fils de Penn: ce nom seul suflira. 
À ce nom de Penn , si révéré dans toute L'Améz 
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rique boréale ; le bon Parouba et son fils sentirent les 
mouvemens du plus profond respect et de la plus chère 
espérance. Nous nous embarquons , nous mettons à la 
voile , nous abordons en trente-six heures auprès de 
Baltimore. - | 
À peine étions-nous à la vue dé cette petile place, 
alors presque déserte, que nous découvrimes de loin 
unetroupenombreuse d’habitans des montagnes Bleues 
qui descendaient dans la plaine, armés de casse-têtes , 
de haches et de mousquets que les Européans leur ont 
si sottément vendus pour avoir des pelleteries. On en- 
tendait déjà des hurlemens effroyables. D’un autre côté 
s’avançaient quatre cavaliers suivisde quelques hommes 
de pied. Cette petite troupe nous prit pour des gens de 
Baltimore qui venaient les combattre. Les cavaliers cou- 
rurent sur nous à bride abattue, le sabre à la main. Nos 
compagnons se préparaient à les recevoir. M. Freind, 
ayant régardé fixement les cavaliers, frissonna un mo- 
ment; mais, reprenant tout à coup son sang-froid 
ordinaire: Ne bougez, mes amis, nous dit-l d’une 
voix" attendrie,; laissez-moi agir seul. Il s’avance en 
effet seul , sans armes, à pas lents, vers la troupe. 
Nous voyons en un moment le chef abandonner la 
bride de son cheval, se jeter à terre, et tomber pro- 
sterné. Nous poussons un cri d’étonnement , nous ap- 
prochons ; c'était Jenni lui-même qui baïgnait de lar- 
mes les pieds de son père , qu’il embrassait de ses mains 
tremblantes. Ni Pun ni l’autre ne pouvaitparler. Birton 


et les deux jeunes cavaliers qui l’accompagnaïent des- 


cendirent de cheval. Mais Birton, conservant son ca- 
ractére , lui dit : Pardieu ! notre cher Freimd, je ne 
Vattendais pas ici. Toi et moi nous sommes faits pour 
les aventures ; pardieu je suis bien aise de te vorr. 
Freind, sans daigner lui répondre , se tourna vers 
l'armée des montagnes Bleues qui s’avançait: Il mar- 
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che à elle avec le seul Parouba , qui lui servait d’inter- 
prête. Compatriotes , leur dit Parouba , voici le des- 
cendant de Penn qui vous apporte le catneN As la paix. 

À ces mots , le plus ancien du peuple répondit en 
élevant les mains et les yeux au ciel: Un fils de Penn ! 
que je baise ses piedsetses mains , et ses partiessacrées 
de la génération. Qu'il puisse faire une longue race de 
Penn ! que les Penn vivent à jamais ! le grand Pennest 
notre Manitou, notre dieu ; ce fut presque le seul des 
gens de l’Europe qui ne nous trompa point, qui ne 
s’empara point de nos terres par la force. Il acheta le 
pays que nous lui cédâmes; il le paya libéralement ; 
il entretint chez nous la concorde ; il apporta des re- 
mèdes pour le peu de maladiés que notre commercé 
avec les gens d'Europe rious communiquait ; il nous 
enseigna dé arts que nous ignorions. Jamais nous ne 
fumâmes contre lui ni contre ses enfans le calumet de 
la guerre; nous n'avons avec les Penn que le calumet 
de l’adoration. 

À yant parlé ainsi au nom de son peuple , il courut 
en effet baiser les pieds et les mains de M. Freind ; 
mais 1l s’abstint de parvenir aux parties sacrées dés 
qu’on lui dit que ce n’était pas l'usage en Angleterre , 
et que chaque pays a ses cérémonies. 

Freind fit apporter sur-le-champ une tréntaine dé 
jambons, autant de grands pâtés'et de poulardesa la 
daube , deux cents grosflacons de vin de Pontacqu'on 
tira du vaisseau ; il plaça à côté de lui le commandant 
des montagnes Bleues. Jenni et ses compagnons furent 
du festin ; mais Jenni aurait voulu être cent pieds sous 
terre. Son pére ne lui disait mot; et ce silence aug- 
mentait encore sa honte. 

Birton, à qui tout était égal, montrait une gaîté 
évaporée. Freind, avant qu’on se mit a manger, dit 
au: bon Parouba : Il nous manque 1ct une personne 
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bien ra. c'est votre fille. Le commandant des mon- 
tagnes Bleues la fit venir sur-le-champ ; on ne lui 
avait fait aucun outrage; elle embrassa son père et son 
frere, comme si ele fût revenue de pale à 

: Je profitai de la liberté du repas pour demander 
par quelle raison les guerriers des montagnes Blenes 
avaient tué et mangé madame Clive-Hart, et n'avaient 
rien fait à la fille de Parouba ? C’est parce que nous 
sommes justes, répondit le commandant. Cette fière 
Anglaise était de la troupe qui nous attaqua ; elle tua 
un des nôtres d'un coup de pistolet par-derriére. 
Nous n'avons rien fait à la Parouba des que nous 
avons su qu'elle était la fille d’un de nos anciens cama- 
rades , et qu'elle n’était venue ici que pour s'amuser; 
1l faut rendre à chacun selon ses œuvres. 

Freind fut touché de cette maxime; mais il repré- 
senta que la coutume de manger des femmes était 
indigne de si braves gens , et qu'avec tant de vertu on 
ne devait pas étre anthropophage. 

Le chef des montagnes nous demanda alors ce que 
vous fesions de nos ennemis lorsque nous les avions 
tués. Nous les enterrons, lui répondis-je. J'entends, 
dit-il, vous les faites manger par les vers. Nous vou- 
lons avoir la préférence ; nos estomacs sont une sique 
ture plus honorable. 

Birton prit plaisir à soutenir l'opinion des monta 
gnes Bleues. I1 dit que la coutume de mettre son pro- 
chain au pot ou à la broche était la plus ancienne et la 
plus naturelle, puisqu'on l'avait trouvée établie dans 
les deux hémisphères ; qu’il était par conséquent dé- 
montré que c'était là une idée innée; qu’on avait été 
à la chasse aux hommes avant d'aller à la chasse aux 
bêtes , par la raison qu'il était bien plus aisé de tuer un 
rte que de tuer un loup ; que , si les Juifs, us 
_ leurs livres si long-temps ignorés, ont imaginé qu'un 
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nommé Caïn tua un nommé Abel, cé ne put être que 
pour le manger; que ces Juifs eux-mêmes avouent 
nettement s'être nourris plusieurs fois de chair hu: 
maine’; “aue , selon les meilleurs historiens , les Juifs 
dévorérent les chairs sanglantes des TER + assassinés 
par eux en Egypte, en Bison: en Asie, dans leurs 
révoltes contre les empereurs Trajanet NA abs 

Nous Jui laissämes débiter ces dures plaisanteries 
dont le fond pouvait malheureusement être vrai, mais 
qui n'avaient rien de l’atticisme grec et de l’urbanité 
romaine. 

Le bon Freind , sans lui répondre, adressa la parole 
aux gens du pays. Parouba linterprétait phrase: à 
phrase, Jamais le grave Tillotson ne parla avec tant 
d'énergie; jamais l’insinuant Smaldrige n’eut des grâces 
si touchantes. Le grand secret est de démontrer avec 
éloquence. 11 leur démontra donc que ces festins où 
Von se nourrit de la chair de ses semblables sont des 
repas de vautours, et non pas d'hommes; que celte 
exécrable coutume inspire une férocité destructive du 
genre humain ; que c'était la raison pour laquelle ils 
ne connaissaient m1 les consolations de la société , mi la 
culture de la terre, Enfin ils jurérent: par leur grand 
Manitou qu'ils ne mangeraient plus ni hommes ni 
femmes. 

Freind, dans une seule conversation , fut lenr. lé- 
gislateur ; c'était Orphée qui apprivoisait les tigres, 
Les jésuites ont beau s’attribuer des miracles dans 
leurs Lettres curieuses et édifiantes , qui sont rare- 
ment l’un et l’autre, ils n’égaleront jamais notre ami 
Freind. 

Apres avoir comblé de présens les seigneurs des 
montagnes Bleues, il ramena dans son vaisseau le bon- 
homme Parouba vers sa demeure. Le jeune Parouba 
fut du voyage avec sa sœur ; les autres frères avaient 
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poursuivi leur chasse du côté de la Caroline. Jenni:, 


Birton et leurs camarades s’'embarquérent dans le vais- 
seau; le sage Freind persistait toujours dans sa mé+ 
thode de ne faire aucun reproche à son fils quand: 
ce garnement avait fait quelque mauvaise action ; 1b 
le laissait s’examiner lui-même et dévorer son cœurs 
. comme dit Pythagore: Cependant il reprit trois fois 
la lettre qu’on lui avait apportée d'Angleterre ; et, en 
la relisant, il regardait son fils qui baissait toujours 
les yeux ; et on lisait sur le visage de ce jeune pas or à 
le respect et le repentir. | 

Pour Birton, il était aussi gai et aussi désinvolte 
que s’il était revenu dela comédie; c'était un caractère 
à peu prés dans le goût du feu comte de Rocliester ; 
extrême dans la débauche, dans la bravoure , dans ses 
idées, dans'ses expressions, dans sa philosophie épi- 
curienne , n'étant attaché à rien, sinon aux choses ex- 
iraordinaires dontil se dégoûtait bien vite; ayant cette 
sorte d'esprit qui tient les vraisemblances pour des dé- 
monstrations ; plus savant, plus éloquent” qu'aucun 
jeune homme de son âge , mais ne s'étant jamais donné 
la peine de rien approfondir. 

Il échappa à M. Freind ; en dinant avec nous dans le 
vaisseau , de me dire : « En vérité, mon ami, j'espère 
que Diéu inspirera des mœurs Hs honnêtes à ces 


jeunes géns, et que l'exemple terrible de la Clive- 


Hart les corrigera. » 

Birton, ayant entendu ces paroles, lui dit d’un ton 
un peu dédaigneux : « J'étais depuis long-temps trés- 
mécontent de cette méchante Clive-Hart; je ne me 
soucie pas plus d’elle que d’une poularde grasse qu'on 
aurait mise à la broche; mais en bonne foi, pénsez- 
vous qu'il existe, je ne sais où , un être coneinfiielléé 
ment occupé à faire punir toutes 1e méchantes fenimes! 
ut tous les hommes pervers qui peuplentet dépeuplént 
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les quatre parties de notre petit monde ? Oubliez-vous 
que notre détestablé Marie , fille de Henri VIT, fut 
heureuse jusqu’à sa mort? et cependant elle avait fait 
périr dans les flammes plus de huit cents citoyens et 
citoy ennes , sur le seul prétexte qu ils ne croyaient ni 
à la Pb atun ni au PRE Son pére, presque 
aussi barbare qu’elle , et son mari, plus profondément 
méchant , vécurent dans les plaisirs. Le pape Alexan- 
dre VI, plus criminel qu'eux tous, fut aussi le plus 
ne ;. tous ses crimes lui réussirent , et il mourut 
à soixante-douze aps, puissant , riche , courtisé de 
tous Îles rois. Où est ni le Dieu juste et vengeur ? 
Non; pardieu ! il n’y a point de Dieu. » 

L . M. Freind', d'un air austère} mais tranquille , lui 
disk « Monsieur, votis ne devriez pas , ce me sémble’, 
jurer-par Diew même que ce Dieu n'existe pas. Songez 
que Newton et Locke n’ont prononcé jamais ce nom 
sacré sans un air de recueillement et d’adoration se 
crète quira été remarqué de tout le monde. » 

:Pox! repartit Birton, je me soucie bien de la‘miné 
que deux hommes ‘ont faite. Quelle mine avait done 
Néwtonquand il commentait l'Æpocalypse ? et quelle 
grimace fesait Locke lorsqu'il racontait la longue con- 
versation d’unperroquet avec le prince Maurice ? Alors 
Freind prononça ces belles paroles d'or qui se grave- 
rent dans mon cœur -:-« Oublions les rêves des grands 
hommes ; et souvenons-nous des vérités qu'ils nous ont 
enseivriées. » Cette réponse engagea une dispute ré- 
glée:; plus intéressante que la conversation avec Îe ba- 
chelier deiSalamanque; je me mis dans un coin , j’é- 
crivisen notes toutce qui fut dit : on se rangea autour 
des deux combattans ; le bonhomme Parouba ; son 
fils ,:et lsurtout sa fille, les compagnons des débauchés 
de Jenni ;r écoutaient’; le cou: tendu, les yeux fixés ; 
et Jenui ; la tête baissée , les deux coudes surises ge- 
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noux , les mains sur ses yeux, semblait. plongé dans 
Ja té profonde méditation. bete 

… Voici mot a mot la dispute. rt 
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CHAPITRE VII. 
Dialogue de l'reind et de Birton sur l'athéisme. 


FREIND.—Je ne vous répéterai pàs, monsieur, Jés 
arguwens métaphysiques de notre célèbre Glarke. Je 
vous exhorte seulement à les relire ; ils sont plus faits 
pour vous éclairer que pour vous toùcher ; je ne veux 
VOUS apporter que des raisons qui peut-être Ru 
plus : à votre Cœur. | 

BIRTON. -— Vous me, ferez plaisir ; ÿ je veux, qu’on 
m'amuse et qu on m'intéresse ; je hais les sophismes : 
les disputes métapliysiques ressemblent à des ballons 
remplis de vent que les combattans se renvoient. Lés 
vessies crévent, l'air en sort, il ne reste rien. 

FREND. — Peut-être san les profondeurs du res- 
pectable arien Clarke y a-t1l quelques obscnrités , 
quelques vessies ; peut-être: s'est-il trompé sur la réa- 
lité de l'infini actuel et de l’espace; etc. ; peut-être, 
en se fesant commentateur de Dieu, a-t-il 1mité quel- 
quefois les commentateurs d’Homére, qui lui suppo- 
sent des idées auxquelles Homère ne pensa jamais. 

(Aces mots d’infini, d'espace, d'Homere, de com- 
mentateurs, le banhomme Parowba et sa He, et quel- 
ques Anglais même, voulurent aller prendre l'air sut 
le tillacs mais, Freind ayant promis d’être intelligible, 
ils demeurèrent ; et moi j'expliquais tout bas à Parouba 
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entates: motsun pêu scientifiques , que des gens nés 
sur les môntagÿnes Bleunes ne pouvaient entendre aussi 
eommiodénient que dés docteurs d'Oxford et de 
Cambridge. } 

L’ami-Freind continua donc ainsi : « Il serait triste 
que, pour être sûr de l'existence de Dieu , il fût n6- 
céssaire d'être un profond métaphysicien : il n’y au- 
r'ait tout au plus en Angleterre qu'une centaine d’es- 
prits bien versés ou renversés dans cette science ardue 
du pour ét du contre qui fussent capables de sonder 
cet abime ; et le reste de la terre entière croupirait 
dans une ignorance invincible , abandonné en proie à 
ses passions brutales, gouverné par le seul instinct, et 
he raisomnant passablement que sur Îles grossières no- 
tions de ses intérêts charnels. Pour savoir s'il est un 
Dieu, je ne vous demände qn'une chose ; c'est d'ouvrir 
les yeux. 

BIRTON.—Ah 1 je vous vois venir; vous recourez 
à ce vieil argument tant rebattu , que le soleil tourne 
sur son axe en vingt-cinq jours et demi, en dépit de 
Pabsurde iniquisition de Rome ; que la lunrière nôns 
arrive réfléchie de Saturne en quatorze minutes, mal- 
gré les suppositions absurdes de Descartes ; que chaque 
étoile fixeest un soleil comme le nôtre , environné de 
planètes; que tous ces astrés innombrables, placés 
dans fes profondeurs de l’espace, obéissent aux lois 
mathématiques découvertes et démontrées pat le grand 
Newton ; qu'un éatéchiste annonce Dieu aux enfans, 
et que Newton le prouve aux sages , comme le dit un 
philosôphe frénchman, persécuté dans son drôle de 
pays pour l'avoir dit (1). 

: Ne vous tourmentez pas à m'étaler cet ordre con- 
stant qui règne dans toutes les parties de l'univers; il 


À (1) M. dé Voltaire. C'est un anachromisme, 
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faut bien que tout ce qui existe soit dans un ordre 
quelconque ; ; 1l faut bien que Ja matière plus rare s’é- 
leve sur la plus massive ; que le plus fort en tout sens 
presse le plus faible ; que ce qui est poussé avec plus 
de mouvement coure plus vite; tout s’arrnge ainsi de 
soi-même. Vousauriez beau, après avoir bu une pinte 
de vin comme Ésdras , me parler comme lui neuf cent 
soixante heures de suite sans fermer la bouche , je ne 
vous en croirais pas davantage. Voudriez-vous que 
j'adoptasse un étre éternel, infini et immuable , qui 
s'est plu, dans je ne sais quel temps, à créer dé rien 
des choses qui changent à tout moment, et à faire 
des araignées pour éventrer des oo voudriez- 
vous que je disse, avec ce bavard impertinent de 
Nieuventyd, que Dieu « nous a donné des oreilles pour 
avoir la foi, parce que la foi vient par oui dire?» 
Non , non, je ne croirai point à des charlatans qui ont 
vendu cher leurs drogues à des imbécilles ; je m'en tiens 
au pet livre d’un Frenchman , qui dit que rien n’existe 
et ne peut exister , sinon la nature ; que la nature fait 
tout, que la nature est tout , qu'il est impossible ;et 
contradictoire qu'il existe quelque chose au-dela du 
tout ; en un mot , Je ne crois qu'a la nature (1). 
FREIND.—Et si je vous disais qu'il n’y a point de 
nature , et que dans nous, autour de nous, et à cent 
inille NS de lieues, tout est art sans aucune 
exception. 
BIRTON.—Comment , tout est art! en. voici bien 
d’une autre! 

_; FREIND. — ÉReFque personne n'y prend le ; 
cependant rien n'est plus vrai. Je vous dirai toujours: 
Servez-vous de vos yeux, el vous reconnaitrez, vous 


(1) Il s'agit ä Système de la nature , fort postérieur 4 au siége 
de Bar prevent et aux aventures de der , | 
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‘adorerezun Dieu. Songez comment ces globesimmenses, 
‘que vous voyez rouler dans leur immense carrière, 
observent les lois d’une profonde mathématique; il y 
a donc un grand mathématicien, que Platon appelait 
l'éternel: géomètre. Vous admirez ces machines d’une 
nouvelle invention qu on appelle orert, parce que. 
milord Oréri les a mises à la mode en protégeant l’ou- 
vrier par ses libéralités; c’est une tres-faible copie de 
notre monde planétaireetde ses révolutions. La période 
même du changement des solstices et des équinoxes, 
qui nous amène de jour en jour une nouvelle étoile po- 
laire, cette période, cette course si lente d'environ vingt- 
six mille ans, n’a pu être exécutée par des mains hu- 
maines dans nos oréri. Cette machine est trés-impar- 
faite ; 1l faut la faire tourner avec une manivelle; ce- 
pendant c’est un chef-d'œuvre de l’habileté de nos aru- 
sans. Jugez donc quelle est la puissance, quel est le 
génie de l'éternel architecte, si l’on peut se servir de 
ces termes impropres si mal Duo à l’Étre suprême, 

(Je donnai une légère idée d’un oréri à Parouba. ) 
Il dit : S'il y a du génie dans cette copie, il faut bien 
qu'il y en ait dans l'original : je voudrais voir un oréri; 
mais le ciel est plus Héaié Tous les assistans, Anglais et 
Américains, entendant ces mots, furent hEntènt 
frappés de la vérité, et leyérent les mains au dl Bir- 
ton demeura tout pensif, puis 1l s’écria : « Quoi ! tout 
serait art, et la nature ne serait que l'ouvrage d’un 
suprême artisan! serait-il possible”? » Le sage Freind 
continua ainsi : 

« Portez à présent vos yeux sur vous-même; exa- 
minez avec quel art étonnant, et jamais assez connu, 
tout y est construit en dedans et en dehors pour tous 
vos usages et pour tous vos désirs ; je ne prétends pas 
faire ici une lecon d'anatomie; vous savez assez qu'il 
n'y a pas un viscère qui ne soit nécessaire, et qui ne 

ROMANS. TOM IL. at 
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soit secouru dans ses dangers par le jeu continuel des 
viscères voisins. Les secours dans le corps sont si arti- 
ficieusement préparés de tous côtés, qu'il n’y a pasune 
seule veine qui n'ait ses valvules , ses écluses pour ou- 
vrir au sang des passages. Depuis la racine des che- 
veux jusqu'aux orteils des pieds, tout est art , toutest 
préparation, moyen et fin. Et, en vérité, on ne peut 
que, se sentir de lindignation. contre ceux qui osent 
nier les véritables causes finales, et qui ont assez de 
mauvaise foi ou de fureur pour dire que la bouche 
n’est pas faite pour parler et pour manger; que ni les 
yeux ne sont merveilleusement disposés pour voir , ni 
les oreilles pour entendre, ni les parties de la généra- 
tion pour engendrer ; cette audace est si folle, que j'ai 
peine à la comprendre. 

« Avouons que chaque animal rend le témoignage 
au suprême fabricateur. 

« La plus petite herbe suffit pour confondre ? PAT 
gence humaine; et cela est si vrai, qu'il est impossible 
aux efforts de tous les hommes réunis de produire un 
brin de paille, si le germe n’est pas dans la terre : et 
il ne faut pas dire que Îles germes pourrissent pour pro- 
duire; car ces bêtises ne se disent plus. » 

(L'assemblée sentit la vérité de ces preuves plus vi- 
vement que tout le reste, parce qu’elles étaient plus 
palpables.. Birton disait entre ses dents : Faudra-t-il- 
se soumettre à reconnaître un Dieu? nous verrons cela, 
pardieu ; c’est une affaire à examiner. Jennirévait tou- 
jours profondément , et était touché ; et notre Freind 
acheva sa phrase.) 

« Non , mes anus, nous ne fesons rien ; nous ne pou- 
vons rien An AL nous est donné d’arranger , d’unir, 
de désunir , de nombrer , de peser , de mesurer ; mais 
faire ! quel ou il n’y.a que l'être nécessaire, Tétre 
existant éternellement par lui-même qui Ce) voila 
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pourquoi les charlatans qui travaillent à la pierre phi- 
losophale sont de si grands imbécilles ou de si grands 
fripons. Ils se vantent de créer del or, etils ne peuvent 
créer de la crotte. 

« Avouons donc , mes ämis, qu'il est un être su- 
prême, nécessaire, incompréhensible, ie nous a faits. » 

BIRTON. — Et où est-il cet être ? S'il y en a un, 
pourquoi se cache-t-1l ? Quelqu'un Pa-t-il jamais vu? 
doit-on se cacher quand on a fait du bien ? 

FREIND. — Avez-vous jamais vu Christophe Wren: 
qui a bâti Saint-Paul de Londres? cependant il est 
démontré que cet édifice est l'ouvrage d’un architecte 
trés-habile. 

BIRTON. — Tout le monde conçoit aisément que 
Wren a bâti avec beaucoup d'argent ce vaste édifice, 
où Burgess nous endort quand il prêéche. Nous savons 
bien pourquoi et comment nos péres ont élevé ce bà- 
ment : mais pourquoi et comment un dieu aurait- 
il créé de rien eet univers ? Vous savez l’ancienne 
maxime de. toute l'antiquité : « Rien ne peut rien 
créer, rien ne retourne à rien. » C’est une vérité dont 
personne n’a jamais douté. Votre Bible même dit 
expressément que votre dieu fit le ciel et la terre; 
quoique le ciel, c'est-à-dire l'assemblage de tous les 
astres, soit beaucoup plus supérieur à la terre que cette 
terre ne l’est au plus petit des grains de sable ; mais 
votre Bible n’a jamais dit que Dieu fit le ciel et la terre 
‘ avec rien du tout; elle ne prétend point que le Sei- 
gneur ait fait la femme de rien. Il la pétrit fort singu- 
licrement d’une côte qu’il arracha à son mari. Le chaos 
existait , selon la Bible même , avant la terre : donc la 
matiere était aussi éternelle que votre dieu. 

( Il s’éleva alors un petit murmure dans l'assemblée ; 
on disait : Birton pourrait bien avoir raison ; mais 
Freind répondit : ) 
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« Je vous ai, je pense, prouvé qu’il'existe une intel- 
ligence suprême , une puissance éternelle à qui nous 
devons une vie passagère : je ne vous ai point promis 
de vous expliquer le pourquoi et le comment. Dieu 
m'a donné assez de raison pour comprendre qu il 
existe, mais non assez pour savoir au juste si la'ma- 
tiére LA a été éternellement soumise, ou-sil l’a fait 
naître dans le temps. Que vous importe l'éternité ‘ou 
la création de la matière , pourvu que vous reconnais- 
siez un dieu , un maître de la matièreet de vous? Vous 
me demandez où Dieu est; je n’en sais rien, et je ne 
le dois pas savoir. Je sais qu’il est ; je sais qu'il est notre 
maître , qu'il fait tout, que nous devons tout attendre 
de sa Doté: » | 

BIRTON. — De sa bonté ! vous vous moquez de moi. 
Vuos m'avez dit : Servez-vous de vos yeux; et moi je 
vous dis : Servez-vous des vôtres. Jetez seulement un 
coup-d’œil sur la terre entiére , et JS si votre dieu 
serait bon. 

(M. Freind sentit bien que c était là le fort de la 
dispute , et que Birton lui préparait un rude assaut ; il 
s’'aperçut que les auditeurs, et surtout les Américains, 


avaient besoin de prendre haleine pour écouter , et lui 


pour parler. Il se recommanda à Dieu ; on alla se pro- 
mener sur le tillac : on prit ensuite du thé dans le 
yacht, et la dispute réglée recommence. ) 
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CHAPITRE IX. 
| Sur l'athéisme. 


BIRTON. — PARDIEU, monsieur ; vous n'aurez pas si 
beau jeu sur l’article de la: bonté que vous l'avez eu 
sur la puissance et sur l’industrie. Je vous parlerai 
d’abord des énormes défauts de ce globe, qui sont 
précisément l'opposé de cette industrie tant vantée ; 
ensuite je mettrai sous vos yeux les crimes et les mal- 
heurs perpétuels des habitans , et vous jugerez de l’af- 
fection paternelle que, selon vous , le maître a pour eux. 

Je commence par vous dire que les gens de Gloces- 
tershire, mon pays, quand ils ont fait naître des che- 
vaux dans leurs haras, les élèvent dans de beaux pà- 
turages ; leur donnent ensuite une bonne écurie, et de 
l’avoine et de la paille à foison. Mais, s’il vous plaît, 
quelle nourriture et quel abri avaient tous ces pauvres 
Américains du nord quand nous les avons découverts 
après tant de siècles ? Il fallait qu'ils courussent trente 
et quarante milles. pour avou: de quoi manger. Toute 
la côte boréale de notre ancien monde languit à peu 
prés sous la même nécessité ; et, depuis la Laponie 
suédoise jusqu'aux mers. septentrionales du Japon, 
cent peuples.trainent léur vie , aussi courte qu'insup- 
portable, dans une disette affreuse , au milieu de leurs 
neiges éternelles. Ç : 

Les plus beaux climats sont exposés sans cesse à des 
fléaux destructeurs. Nous y marchons sur des préci- 
pices enflammés , recouverts de terrains fertiles qui 
sont des piéges de mort. Il n’y a point d’autres enfers 
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sans doute ; et ces enfers se sont ouverts mille fois 
sous nos pas. 

On nous parle d’un déluge universel, physique- 
ment impossible , et dont tous les gens sensés rient ; 
mais du moins on nous console en nous disant qu'il 
n’a duré que dix mois : il devait éteindre ces feux qui 
depuis ont détruit tant de villes florissantes. Votre 
saint Augustin nous apprend qu'il y eut cent villes en- 
tières d'embrasées et d’abimées ten Libye par un seul 
iremblément de terre; ces volcans ont bouleversé 
toute-la belle lialie. Pour comble de maux, les tristes 
habitans de la zone glaciale ne sont pas exempts de ces 
gouffres souterrains; les Islandais, toujours menacés, 
voient la faim devant eux, cent pieds de glace et cent 
pieds de flamme à ‘droite et à gauche sur leur mont 
Hécla : car tous les grands volcans sont placés sur ces 
montagnes hideuses. 

On a beau nous dire que ces montagnes de deux mille 
toises de-hauteur ne sont rien par rapport à la terre, 
qui a trois mille lieues de diamètre; que c’est un grain 
de la peau d’une orange sur la rondeur de ‘ce fruit ; 
que ce n’est pas un pied sur trois nulle. Hélas! qui : 
sommes-nous donc, si les hautes montagnes né font 
sur la ‘terre que la figure d’un pied sur 'trois mille 
pieds, et de quatre pouces sur mille pieds? Nous 
sommes donc des animaux absolument impercepti- 


‘bless; -et cependant nous sommes écrasés par tout ce 


qui nous:environne , quoique notre infinie petitesse, 
si voisine du néant , semblät devoir nous mettre à l’a- 
bri ‘de tous les ‘accidens. Après cette innombrable 
quantité de villes détruites, rebâties’et détruites en- 
core: comme des fourmilières, que dirouns-nous de ces 
mers«lesable qui traversent le milieu de l'Afrique , et 
dant les vagues ‘brülantes , ämoncelées par les vents, 
ont englouti des'armées ‘entieres ? A quoi servent ces 
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vastes déserts à côté de la belle Syrie : ? déserts si af- 
freux, si inhabitables , que ces animaux féroces appe- 
lés Juifs se crnrent dits le paradis terrestre quand 
ils passérent de ces lieux d'horreur dans un coin de 
terre dont on pouvait cultiver quelques arpens. 

Ce n’est pas encore assez que l’homme, cette noble 
créature, ait été si mal logé, si mal vêtu , si mal 
nourri pendant tant de siècles : il naît entre de l'urine 
et de la matière fécale pour respirer deux jours ; et, 
pendant ces deux jours , composés d’espérances trom- 
peuses ét de chagrins réels, son corps, formé avec un 
art inutile , est en proie a tous les maux qui résultent 
de cet art même; il vit entre la peste et la vérole; la 
source de son être est empoisonnée ; 1l n’y a personne 
qui puisse mettre dans sa mémoire la liste de toutes 
les maladies qui nous poursuivent ; et le médecin des 
urines en Suisse prétend les guérir toutes! 

( Pendant que Birton parlait ainsi, la compagnie 
était tout attentive et tout émue; le bonhomme Pa- 
rouba disait : Voyons comme notre docteur se tirera 
de la. Jenni même laissa échapper ces paroles à voix 
basse : Ma foi , il a raison ; j'étais bien sot de m'être 
laissé toucher des discours de mon pere. M. Freind 
faissa passer cette première bordée qui frappait toutes 
les imaginations ; puis il dit :) 

«Un jeune théologien répondrait par des sophismes. 
à ce torrent de tristes vérités, et vous citerait saint Ba- 
sile et saint Cyrille, qui n’ont que faire ici; pour mot, 
messiéurs, je vous avouerai sans détour quil y a beau- 
coup de mal physique sur la terre ; je n’en diminue 
pas l'existence; mais M. Birton l’a trop exagérée. Je 
m'en rapporte à vous, mon cher Parouba; votre climat 
est fait pour vous , et il n’est pas si mauvais, puisque ni 
vous nivos compatriotes n’avez jamais voulu le quitter. : 
Les Esquimaux, les Islandais, les Lapons , les Ostiaks, 
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les Samoïedes n’ont jamais voulu sortir du leur. Les 
rangiferes, ou rennes, que Dieu leur a donnés pour les 
nourrir , Le véur et ee trainer’, meurent quand on 
les transporte dans une autre zone. Les Lapons mêmes 
aussi meurent dans les climats un peu méridionaux , 
le climat de la Sibérie est trop chaud pour eux : ils 
se trouveraient brülés dans le parage où nous sommes. 

« I est clair que Dieu a fait chaque espèce d’ani- 
maux et de végétaux pour la place dans laquelle ils 
se perpétuent. Les Negres, cette espèce d'hommes s1 
différente de la nôtre, sont tellement nés pour leur 
patrie, que des milliers de ces animaux noirs se sont 
donné la mort quand notre barbare avarice les a trans- 
portés ailleurs. Le chameau et l’autruche vivent com- 
modément dans les sables de l'Afrique; le taureau 
et ses compagnes bondissent dans les pays gras où 
l’herbe se renouvelle continuellement pour ue nour- 
riture ; la cannelleet le giroflene croissent qu'aux fndes; 
le froment n’est bon que dans le peu de pays où Dieu 
le fait croître. On a d’autres nourritures dans toute votre 
Amérique , depuis la Cahfornie jusqu'au détroit de 
Lemaire : nous ne pouvons cultiver la. vigne dans 
notre fertile Angleterre, non plus. qu'en Suede et.en 
Canada. Voila pourquoi ceux qui fondent dans quei- 
ques pays l'essence de leurs rites religieux sur du pain 
et du vin n’ont consulté que leur climat ; ils font très- 
bien , eux , de remercier Dieu de l'aliment et de la 
boisson qu'ils tiennent de sa bonté; et vous: ferez très- 
bien, vous, Américains , de lui rendre grâce de votre 
maïs, de votre manioc et de votre cassave. Dieu, dans 
toute la terre, a proportionné lesorganes et les facultés 
des animaux, depuis l’homme, jusqu’au limaçon, au 
heu où il leur a donné la, vie : n’accusons donc pas 
toujours Ja Providence quand nous lui devons sou- 
vent des aclions de grâces. 


* 
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Venons aux fléaux, aux inondations, aux volcans, aux 
tremblemens de terre. S1 vous ne considérez que ces 
calamités, si vous ne ramassez qu'un assemblage af- 
freux de tous les accidens qui ontattaqué quciien roues 
de la machine de cet univers, Dieu est un tyran a vos 
yeux ; si vous faites attention a ses irinombrables'bien- 
faits, Dieu est un pere. Vous me citez saint Augustin 
le rhéteur, qui, dans son livre des miracles, parle de 
cent villes englouties à la fois en Libye; mais songez que 
cet Africain, qui passa sa vie à contredire, prodiguait 
dans ses écrits la figure de l’exagération : 1l traitait les 
tremblemens de terre comme la grâce efficace , et la 
damnation éternelle de tous les petits enfans morts 
sans. baptême. N’a-t-1l pas dit dans son trente-sep- 
tième sermon avoir vu en Ethiopie des races d'hommes 
pourvues d’un grand œil au milieu du front, comme les 
Cyclopes., et des peuples entiers sans tête de 

« Nous qui. ne sommes. pas péres de l'Église, nous 
ne devons aller, ni au-delà ni, en-deca dus la vérité : 
cette vérité est que, sur cent mille habitations, on.en 
peut compter tout au plus une détruite chaque siecle 
par les feux nécessaires a la formation de ce globe. 

« Le feu est tellement nécessaire à l’univers entier , 
que sans lui il n° y aurait,sur la terre ni animaux, ni 
végétaux , niiminéraux : il n’y aurait ni soleil ni étalée 
de l’espace. Ce feu, répandu sous la première écorce 
de la terre, obéit aux lois générales établies par Dieu 
même : 1} est impossible: qu'il n’en résulte quelques 
désastres particuliers : or, on ne peut pas .dire.qu'’un 
arlisan sol un mauvais ouvrier, quand:une machine 
immense , formée par lui seul , subsiste depuis tant de 
siecles sans se déranger. Si un homme avait inventé.une 
machine hydraulique quiçarrosät toute une province 
et la rendit fertile , lui reprocheriez-vous que l’eau 
qu'il vous donnerait noyât quelques insectes ? 
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Je vous ai prouvé que la machine du monde est 
l'ouvrage d’un être souverainement intelligent et puis- 
sant ; vous qui êtes intellisens , vous devez l’admirer ; 
vous qui êtes comblés de ses bienfaits, vous devez 
l'aimer. 

« Mais les malheureux , dites-vous, condamnés à 
souffrir toute leur vie ,accablés de maladies incurables, 
peuvent-ils l'admirer et l'aimer ? Je vous dirai, mes 
amis , que ces maladies si cruelles viennent presque 
toutes de notre faute, ou de celle de nos pères qui ont 
abusé de leurs corps , étnon de Ja faute du grand fabri- 
cateur. On ne connaissait guère de maladies que celle 
de ladécrépitude danstoute l'Amérique septentrionale, 
avant que nous vous y eussions apporté cette eau de 
mortque nous appelons eau-de-vie,'et qui donne mille 
maux divers à quiconque en a trop‘bu. La contagion 
secrète des Caraïbes, pi Die autres Jéunes gens ap- 
pelez pox , n’était qu'une indisposition légere dont 
fous 1#norons la source, et qu’on guérissait en deux 
jours ,:soit avec du gayac , soit avec du bouillon de 
tortue; l’incontinénee des Européans transplanta dans 
le reste du monde ‘cette incémmodité ; “qui prit parmi 
nous un caractere 51 funeste , et qui est devenue un 
fléau si abominable. Nous lisons que. le pape Léon X,, 
ün archevêque de Mayence , nommé Henneberg , le 
roi de France Francois fer, en moururent. 

«La petitevérole , née dans PArabie heureuse , 
n'élait qu'une faible éruption, une ébullition passayere 
sans danger , une simple dépuration du sang : elle est 
devenue mortelle en Angleterre comme daus tant 
d'autres climats; notre avarice l’a portée dans ce nou- 
veau monde ; elle Fa dépeupleé. 

« Souvenons-nous que , dans le poëme de Milton, 
ée benêt d'Adam demande à l'ange Gabriel sil vivra 
long-temps. Oui, lüirépond l'ange, si tu observes la 
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grande règle rien de trop. Observez tous cette régle, 
mes amis ; osériez-vous exiger que Dieu nous fit vivre 
sans douleur des siècles entiers pour prix de votre 
ivrognerie, de votre, incontinence , de votré aban- 
donnement à d’infâmes passions qui corrompent le 
sang’'et qui abrégent nécessairement la vie? » 

C J’ approuvai cette réponse ; Parouba en fut assez 
content ; mais Birton ne fut pas ébranlé; et je remar- 
quai dans les yeux de Jenni qu’il était encore très-in- 
décis. Birton réphiqua en ces termes :) 

« Puisque vous vous êtes servi de lieux communs, 
mélés avec quelques réflexions nouvelles, j'emploïerai 
aussiun lieu commun auquel onn’a jamais pu répondre 
que par des fables et du verbiage. S'il'existait un Dieu 
si Por si bon, il n'aurait pas mis le mal sur la 
terre , il n'aurait pes dévoué ses créatures à la douleur 
et au crime. S’il n’a pu empêcher le mal , il est impuis- 
sant ; s’il l’a pu ét ne l’a pas voulu, il’ est barbare. 

« Nous n'avons des annalés que d’environ huit mille 
années, conservées chez les brachmanes; nous n’en 
avons que d'environ cinq mille ans chez les Chinois ; 
nous ne connaissons rien que d'hier; maïs dans cet hier 
tout est horreur. On s’est égorgé d’un bout de la terre 
à l’autre, et on a été assez imbécille pour donner lé 
nom de grands hommes , de héros , de demi-dieux, de 
dieux mémé à ceux qui ont faitassassiner le plus grand 
nombre des hommes leurs semblables. 

« Il restait dans l'Amérique deux grandes nations’ci- 
vilisées qui commençaient à jouir des douceurs de la 
paix : les Espagnols ‘arrivent et en imassacrent douze 
millions ; ils vont à laichiasse aux hommes avec des 
chiens ; et Ferdinand, roi de Castille; assigne ‘une 
pension à ces chiens pour Vavoir bien servi. ‘Les 
héros vainqueurs du Nouveau-Monde , quimassacrent 
tant d'innocens désarmés ét nus, font servir sur leur 
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table des gigots d'hommes et de femmes, des fesses, dés 
avant-bras, des mollets en ragoût ; ils font rôtir sur des 
brasiers le roi Gatimozin au Mexique ; ils courent.au 
Pérou convertir le roi Atabalipa. Un nommé Almagro, 
prêtre , fils de prêtre, condamné à être pendu en Es- 
pagne pour avoir été voleur de grand chemin , vient 
avec un nommé Pizarro signifier au roi, par la voix 
d’un autre prêtre, qu'un troisième prêtre, . nommé 
Alexandre VI, souillé d'incestes , d’assassinats et d’ho- 
micides , a donné de son plein gré, proprio motu, et 
de sa pleine puissance , non seulement le Pérou, mais 
la moitié du Nouveau-Monde au roi d'Espagne, qu’A- 
tabalipa doit sur-le-champ se soumettre, sous peine 
d’encourir l’indignation des apôtres saint Pierre et 
saint Paul. Et comme ce roi n’entendait pas la langue 
latine plus que le prêtre qui lisait la bulle , 1l fut dé- 
claré sur-le-champ incrédule et hérétique: on fit peudre 
Atabalipa comme on avait brûlé Gatimozin : on mas- 
sacra sa nation, et tout cela pour, ravir de la boue 
jaune endurcie, qui n’a servi qu'a dépeupler l'Espagne 
et à l appauvrir ; car elle lui a fait négliger la véritable 
boue qui nourrit les hommes quand ile est cultivée. 

« Ca, mon cher M. Freind , si l'être fantastique et: 
ridicule qu’on appel e le able avait voulu faire des 
hommes a son image, les aurait-1l formés autrement ? 
Cessez donc d'attribuer à un dieu un ouvrage si abo- 
minable. » 

(Cette tirade fit revenir toute l'assemblée au senti- 
ment de Birton. Je payais Jenni en triompher en 
secret ; 1l n’y eut pas jusqu’à la } jeune Parouba qui ne 
fut saisie d’horreur contre le prêtre Almagro, contre 
le prêtre qui avait lu la bulle en latin, contre le prêtre 
Alexandre VI, contre tous les chrétiens qui avaient com- 
mis tant de crimes inconcevables par dévotion et 
pour voler de l'or. J'avoue que je tremblais pour l'an 


| DE JENNL 537 

Freind ; je déséspérais de sa cause : voici pourtant 
comme il répondit sans s'étonner ::) 

« Mes amis, souvenez-vous toujours qu xl existe un 
être suprême ; Je vous lai prouvé ; vous en êtes con- 
venus ; et, après avoir été forcés d’avouer qu’il est, 
vous vous none de lui chercher des imperfections , 
des vices, des méchancetés. 

« Je suis bien loin de vous dire, comme certains rai- 
sonneurs , que les maux particuliers forment le bien 
général. Cette extravagance est trop ridicule. Je con- 
viens avec douleur qu'il y a beaucoup de mal moral et 
de mal physique ; mais, puisque l'existence de Dieu est: 
certaine, il est aussi trés-certain que tous ces maux ne 
peuvent empêcher que Dieu existe. Il ne peut être mé- 
Chant; car quel intérêt aurait-1l à l'être ? Il y a des 
maux horribles , mes amis ; eh bien ! n’en augmentons 
pas le nombre. Il est impossible qu'un Dieu ne soit pas 
bon ; mais les hommes sont pervers : ils font un détes- 
table usage de la liberté que ce grand être leur a donnée 
et dù leur donner , c’est-à-dire , de la puissance d’exé- 
cuter leurs volontés , sans quoi ils ne seraient que de: 
pures machines, formées par un être méchant pour 
être brisées-par lui. | 

« Tous les Espagnols éclairés conviennent qu'un 
petit nombre de leurs ancêtres abusa de cette liberté 
jusqu’à commettre des crimes qui font frémir la na- 

ture. Don Carlos , second dunom (de qui M. l’archiduc 
puisse être le PAPA ja réparé, autant qu il a pu, 
les atrocités auxquelles les Espagnols s’abandonnèrent 
sous Ferdinand et sous Charles-Quint. | 

«Mes amis, si le crime est sur la terre , la vertu y 
est aûssi. » s 

BIRTON. — Ha, ba, Has | la vertu ! séilà une plai- 
sante idée ; partit , je voudrais bien savoir comment 
la vertu est faite , et où l’on peut la trouver. : 


/ 
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(À ces paroles je ne me contins pas, j'interrompis 
Birton à mon tour : Vous la trouverez chez M. Freind, 
lui dis-je , chez le bon Parouba, chez vous-même + 
quand vous aurez nettoyé votre cœur des vices qui le 
couvrent. Il rougit, Jenni aussi : puis Jenni baissa les 
yeux, et parut sentir. des remprds. Son pére le re 
garda avec quelque compassion » et poursiiyit ainsi 
son discours : } 

FREIND. — Oui, mes chers amis, il y eut toujours 
des vertus, s’il y eut, des. crimes. Athènes vit des So- 
crate, si elle vit des Anitus ; Rome eut des Caton , si 
elle eut des Sylla; Caligula, Néron effrayerent la 
terre par leurs atrocités , mais Titus, Trajan, Anto- 
nin-le-Pieux, Marc-Auréle la consolérent par leur 
bienfesance : mon ami Sherloc dira en peu de mots au 
bon Parouba ce qu’étaient les gens dont je parle. J'ai 
heureusement mon Æpictete dans ma poche : cet Epic- 
tète n’était qu'un esclave, mais égal à Marc-Aurele par 
ses séntimens. Ecoutez, et puissent tous ceux qui se 
mélent d'enseigner les hommes , écouter ce qu'Epictète 
se dit à Mr Ma : « C’est Du qui m'a créé , Je le 
porte dans moi : oserais-je le déshonorer par des pen- 
sées infâmes, par des actions criminelles, par d’in- 
dignes désirs ? » Sa vie fut conforme à ses discours. 
Marc-Aurele, sur le trône de l’Europe et de deux 
autres parties de notre hémisphére , ne pensa pas au- 
trement que lesclave Epictète; Fun ne fut jamais 
humilié de sa bassesse, l’autre ne fut jamais ébloui de 
sa grandeur; et, quand ils écrivirent leurs pensées, 
ce fut pour eux-mêmes et pour leurs disciples, et non 
pour être loués dans. les journaux. Et, à votre avis, 
Locke, Newton, Tillotson, Penn, Clarke ,; le bon- 
bomme qu’on us Thewan of Roë , tant d’autres 
dans notre île et hors de notre île, que je pourrus 
vous citer, n’ont-ils pas.été des. modèles de vertu 
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Vous m'avez, parlé, M. Birton, des guerres aussi 


_cruelles qu'injustes , dont tant de nations se sont ren- 


dues coupables; vous avez peint les abominations des 
chrétiens au Mexique et au Pérou; vous pouvez y 
ajouter la Saint-Barthélemi de France et les massa- 
cres d'Irlande ; mais n'est-il pas des peuples entier à 
qui ont toujours eu l’effusion du sang en horreur ? Les 
brachmanes n'ont-ils pas donné de tout temps cet 
exemple au monde ? Et, sans sortir du pays où nous 
sommes , n'avons-nous pas auprés de nous la Pensil- 
vanie où nos primitifs , qu'on défigure en vain par le 
nom de quakres, ont toujours détesté la guerre ? N’a- 
vons-nous pas la Caroline. où le grand Locke a dicté 
ses lois ? Dans ces deux patries de la vertu, tous les 
citoyens sont égaux, toutes les consciences sont libres, 
toutes les religions sont bonnes, pourvu qu’on adore 
un Dieu ; tous les hommes y sont fréres. Vous avez vu, 
M. Biton, comme , au seul nom d’un descendant dé 
Penn , les Rai (He montagnes Bleues, qui pou- 
Sant vous exterminer , ont mis bas. les armes. Ils ont 
senti ce que c’est que la vertu , et vous vous ébstinez à 
lignorer ! Si la terre produit des poisons comme des 
alimens salutaires, voudrez-vous ne vous nourrir que 
de poisons ? 

BIRTON.— Ah! monsieur, pourquoi tant de poi- 


sons ? si Dieu a tout fait, 1ls sont son ouvrage ; àl est 


le maïître de tout, il fait tout; 1l dirige la main dé 
Cromwell qui signe la mort de Charles Ler ; il con- 
duit le bras du bourreau qui. lui tranche la tête: non; 
je ne puis admettre un dieu homicide. | 

FREIND. — Ni moi non plus. Ecoutez ; je vous prie; 
vous conviendrez avec moi, que Dieu gouverne ile 
monde par des lois générales: Selon ces lois ; Crom- 
well, monstre de ne et d'hypocrisie résolut 
la mort de Charles Ler pour son intérét, que tous les 
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hommes aiment nécessairement, et qu ‘ils entendent 
pas tous également. Selon les lt du mouvement éta- 
blies par Dieu même, le bourreau coupa la tête de 
ce roi ; mais certainement Dieu n’assassina pas Char- 
les Ier par un acte particulier de sa volonté. Dieu ne 
fut ni Cromwell, ni Jeffreis, ni Ravaillac, ni Baltha- 
zar Gérard , n1 le frère prêcheur Jacques Clément. 
Dieu ne commet, ni n’ordonne, nine permet de crime ; 
mais il a fait l’homme, et 1l a fait les lois du mouve- 
ment ; ces lois éternelles du mouvement sont égale- 
ment exécutées par la main de l’homme charitable 
qui secourt le pauvre, et par la main du scélérat qui 
égorge son frère. De même que Dieu n’éteignit point 
son soleil et n’engloutit point l'Espagne sous la mer 
pour punir Cortez, Almagro et Pizarro qui avaient 
inondé de sang humain la moitié d’un hémisphèére; de 
même aussi il n’envoie point une troupe d’anges à Lon- 
dres, et ne fait point descendre du ciel cent mille ton- 
neaux de vin de Bourgogne pour faire plaisir à ses chers 
Anglais quand ils ont fait une bonne action. Sa pro- 
vidence générale serait ridicule, si elle descendait dans 
chaque moment à chaque individu ; et cette vérité est 
si palpable , que jamais Dieu ne punit sur-le-champ 
un criminel par un coup éclatant de sa toute-puis- 
sance : il laisse luire son soleil sur les bons et sur les 
méchans. Si quelques scélérats sont morts immédia- 
tement après leurs crimes, ils sont morts par les lois 
généfales qui président au monde. J'ai lu dans le 
gros livre d’un Frenchman , nommé Mézerai, que 
Dieu avait fait mourir notre grand Henri V de la fis- 
tule à anus , parce qu'il avait osé s'asseoir sur le trône 
du roi trés-chrétien : non, il mourut parce que les lois 
générales émanées de la toute-puissance avaient telle- 
ment arrangé la matière, que la fistule à l'anus de- 
vait terminer la vie de ce héros. Tout le physique 
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d'uné mauvaise action est l'effet des lois générales im- 
primées par la main de Dieu à la matiére : tout le 
mal moral de l’action criminelle est l'effet de la li- 
berté dont l’homme abuse. 

Enfin , sans nous plonger dans les brouillards dé 
la métaphysique, souvénons-nous que l'existence de 
Dieu est démontrée; il n’y a plus à disputer sur son 
existence. Otez Dieu au monde, l'assassinat de Char- 
les Ier en devient-il plus légitime ; son bourreau vous 
en sera-t-il plus cher ? Dieu existe, il suffit : s’il existe, 
il est juste; soyez donc juste. 

BIRTON. — Votre petit argument sur le concours 
de Dieu a de la finesse et de la force , quoiqu'il ne 
disculpe pas Dieu entièrement d’être l’auteur du mal 
physique et du mal moral. Je vois que la manière 
dont vous excusez Dieu fait quelque impression sur 
Passemblée ; mais ne pouvait-il pas faire en sorte que 
ses lois générales n’entraïnassent pas tant de malheurs 
particuliers ? Vous m’avez prouvé un être éternel et 
puissant ; et, Dieu me pardonne! j'ai craint un mo- 
ment que vous ne me fissiez croire en Dieu ; mais j'ai 
de terribles objections à vous faire : allons, Jenni, 
prenons courage ; ne nous laissons point abattre. 

… Et vous, monsieur Freind, qui parlez si bien, avez- 
vous lu le livre intitulé /e Bon sens? (1) 

FREIND. — Oui, je l'ai lu , et je ne suis point de 
ceux qui condamnent tout dans leurs adversaires. Il y 
a dans ce livre des vérités bien exposées; mais elles 
sont gâtées par un grand défaut. L'auteur veut con- 


# 

(1) Ouvrage qui parut en même temps que le Système de la 
nature. M. de Voltaire a grande raison. L'auteur de cet ou- 
vrage prouve très-bien que la plupart des philosophes , en vou- 


_ lant pénétrer la nature de Dieu , en ont donné des idées ab- 


surdes ; mais cela ne détruit point les preuves de son existence , 
qui peuvent être tirées de l'ordre de l'univers. 
ROMANS. TOM. II. 22 
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tinuellement, détruire le dieu de Scot, d'Albert, de 
Bonaventure , le dieu des ridicules scolastiques et des 
moines. Remarquez qu'il n’ose pas dire un mot contre 
le dieu de Socrate, de Platon , d’Epictète , de Marc- 
Aurèle, contre le dieu de Newton et de Locke, j'ose 
dire contre le mien. Il perd son temps à déclamer 
contre des superstitions absurdes et abominables dont 
tous les honnêtes gens sentent aujourd’hui le ridicule 
-et l’horreur. C’est comme si on écrivait contre la na- 
ture, parce que les tourbillons de Descartes l’ont défi- 
gurée; c’est comme si on disait que le bon goût 
n'existe pas, parce que la plupart des auteurs n’ont 
point de goût. Celui qui a fait le livre du Bon sens 
croit avoir attaqué Dieu, et en cela il. manque tout- 
a-fait de bon sens; il n’a écrit que contre certains pré- 
tres anciens et modernes, Croit-il avoir anéanti le 
maître pour avoir redit qu'il a été souvent servi par 
des fripons ? 

BIRTON. — Écoutez, nous pourrions nous rappro- 
cher. Je pourrais respecter le maître, si vous m’aban- 
donniez les valets. J’aime la vérité; faites-la moi voir, 
et je l'embrasse. 
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CHAPITRE X. 
Sur l'athéisme. 
La nuit était venue; elle était belle : l’atmosphére 
était une voûte d’azur transparent, semée d'étoiles 


d’or ; ce spectacle touche toujours les hommes, et leur 
. . . AC , . " . . 
inspire une douce réverie : le bon Parouba admirait 
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le ciel comme un Allemand admire Saint-Pierre de 
Rome , ou l'opéra de Naples, quand il le voit pour la 
première fois. Cette voûte est bien hardie, disait Pa- 
rouba à Freind. Et Freind lui disait : Mon cher Pa- 
rouba , il n’y a point de voûte; ce cintre bleu n’est 
autre chose qu’une étendue de vapeurs, de nuages lé- 
gers que Dieu a tellement disposés et combinés avec la 
mécanique de vos yeux, qu'en quelque endroit que 
vous soyez, vous êtes toujours au centre de votre pro2 
menade, et vous voyez ce qu'on nomme le ciel , et 
qui n’est point le ciel, arrondi sur votre tête — Et 
ces étoiles, M. Freind? — Ce sont, comme je vous 
l'ai déjà dit, autant de soleils autour desquels tournent 
d’autres mondes; loin d’être attachées à cette voûte 
bleue, souvenez-vous qu’elles en sont à des distances 
différentes et prodigieuses : cette étoile que vous 
voyez est à douze cents millions de mille pas de notre 
soleil. Alors il lui montra le télescope qu'il avait ap- 
porté ; il lui fit voir nos planètes, jupiter avec ses 
quatre lunes, saturne avec ses cinq lunes et son incon- 
cevable anneau lumineux : c'est la même lumiére, lui 
disait-il, qui part de tous ces globes, et qui arrive à 
nos yeux; de cette planète-ci en un quart d'heure, de 
cette étoile-ci en six mois. Parouba se mit à genoux et 
dit : Les cieux annoncent Dieu. Tout l’équipage était 
autour du vénérable Freind, regardait et admirait. 
Le coriace Birton avança sans rien reBarder, et parla 
ainsi : 

BIRTON. — Eh bien soit! il y a un Dieu, je vous 
l'accorde; mais qu'importe à vous ét à moi ? qu'y a- 
t-il entre l'Étre infini et nous autres vers de terre ? qu el 
rapport peut-il exister de son essence à la nôtre? E pi= 
eure, en admettant des dieux dans les planètes , avait 
bien raison d’enseigner qu’ils ne se mélaient nullement 
de nos ‘sottises et de nos horreurs; que nous ne pou- 
22. 
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vions ni les offenser ; ni leur plaire ; qu'ils n 'avaient nul 
besoin de nous, ni nous d’eux : vous admettez un 
dieu plus digne de l'esprit humain que les dieux d’Epi- 
cure, et que tous ceux des Orientaux et des Occiden- 
taux. Mais si vous disiez, comme tant d’autres, que 
ce dieu a formé le monde et nous pour sa gloire ; 
qu'il exigea autrefois des sacrifices de bœufs pour sa 
gloire; qu’il apparut, pour sa gloire , sous notre forme 
de bipédes, etc., vous diriez , ce me semble , une chose 
absurde qui ferait rire tous les gens qui pensent. L’a- 
mour de la BiairR n’est autre die que de l’orgueil , 
et l’orgueil n’est que de la vanité : un Struelièté est 
un fat que Shakespeare jouait sur son théâtre : : cette 
épithète ne peut pas plus convenir à Dieu que celle 
d'injuste, de cruel, d’inconstant. Si Dieu a daigné 
faire, ou plutôt arranger l’univers, ce ne doit être 
que dans la vue de faire des heureux. Je vous laisse à 
penser s’il est venu à bout de ce dessein , le seul pour- 
tant qui püt convenir à la nature divine. 

FREIND. — Oui, sans doute, il y a réussi avec toutes 
les âmes honnêtes; elles seront heureuses un jour , si 
‘elles ne le sont pas aujourd’hui. 

BIRTON. — Heureuses ! quel rêve! quel conte de 


Peau-d’äne ! où? quand : ? comment ? qui vous l’a dit ? 
FREIND. — Sa justice. 


BIRTON. — N'’allez-vous pas me dire , après tant de | 
déclamateurs, que nous vivrons PRET FA quand 
nous ne serons plus, que nous possédons une àme im- 

mortelle, ou plutôt qu’elle nous possède, après nous 
avoir ane que les Juifs eux-mêmes, les Juifs aux- 
quels vous vous vantez d’avoir été subrogés, n’ont 
jamais soupconné seulement cette Latiortiité del âme 
Jusqu'au temps d'Hérode ? Cette idée d’une âme im- 
mortelle avait été inventée par les brachmanes , adop- 
tée par les Perses, les Chaldéens, les Grecs, ignorée 
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três-long-temps de la malheureuse petite horde ju- 
daïque, mère des plus infâmes superstitions. Hélas! 
monsieur , savons-nous seulement si nous avons une 
âme ? savons-nous si les animaux dont le sang fait la 
vie, comme il fait la nôtre , qui ont comme nous des 
volontés , des appétits , des passions, des idées, de la 
mémoire , de l’industrie; savez-vous, dis-je , si ces 
êtres, aussi incompréhensibles que nous, ont une 
âme, comme on prétend que nous en avons une ? 
J'avais cru jusqu’à présent qu’il est dans la nature une 
force active dont nous tenons le don de vivre dans tout 
notre corps, de marcher par nos pieds, de prendre 
par nos mains , de voir par nos yeux, d'entendre par 
nos oreilles, de sentir par nos nerfs, de penser par 
notre tête, et que tout cela était ce que nous appelons 
l’éme ? mot vague qui ne signifie au fond que le prin- 
cipe inconnu de nos facultés. J’appellerai dieu, avec 
vous, ce principe intelligent et puissant qui anime la 
nature entière; mais a-t-1l daigné se faire connaître 
à nous ? : 

FREIND.— Oui , par ses œuvres. 
BIRTON.— Nous a-t-1l dicté ses lois? nous a-t-1l parlé ? 
 FREIND. — Oui, par la voix de votre conscience. 
N’est-il pas vrai que, si vous aviez tué votre père et 
votre mére, cette conscience vous déchirerait par des 
remords aussi affreux qu'involontaires ? Cette vérité 
n'est-elle pas sentie et avouée par l'univers entier ? 
- Descendons maintenant à de moindres crimes. Y en 
a-t-il un seul qui ne vous effraie au premier coup- 
d'œil , qui ne vous fasse pâlir la. première fois que vous 
le commettez ; et qui ne laïsse dans votre cœur lai- 
guillon du repentir ? 
BIRTON.—Il faut que je l’avoue. 
EREIND.— Dieu vous a donc expressément ordonné , 
en parlant à votre cœur, de ne vous souiller jamais. 
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d’un crime évident. Et quant à toutes ces actions 
équivoques que les uns condamnent et que les autres 
justifient, qu'avons-nous de mieux à faire que de suivre 
cette grande loi du premier des Zoroastres , tant re- 
marquée de nos jours par un auteur français ? « Quand 
tu ne sais si l’action que tu médites est bonne ou mau- 
vaise, abstiens-toi. » 

BIRTON.—Cette maxime est admirable; c’est sans 
doute ce qu'on a jamais dit de plus beau, c’est-a- 
dire de plus utile en morale; et cela me ferait presque 
penser que Dieu a suscité de temps en temps des sages 
qui ont enseigné la vertu aux hommes égarés. Je vous 
demande Sa uR d’avoir raillé la vertu. 

FREIND.— Demandez-en pardon à l’Étre éternel qui 
peut la récompenser éternellement , et punir les trans- 
gresseurs. | 

BIRTON.— Quoi ! Dieu me punirait éternellement 
de m'être livré à des passions qu’il m’a données ? 

FREIND.—Il vous a donné des passions avec les- 
quelles o1 peut faire du bien et du mal. Je ne vous 
dis pas qu’il vous punira à jamais, ni comment il vous 
punira; car personne n’en peut rien savoir : Je vous 
dis qu’il le peut. Les brachmanes furent les premiers 
qui imaginérent une prison éternelle pour les substan= 
ces célestes qui s'étaient révoltées contre Dieu dans 
son propre palais ; il les enferma dans une espèce d’en- 
fer qu'ils appelaisnt ondera ; mais , au bout de quel- 
ques milliers de siècles, il adoucit leurs peines, les 
. mit sur la terre, et les fit hommes; c’est de la que vint 
notre mélange de vices et de vertus; de plaisirs et de 
calamités. Cette imagination est ingénieuse ; la fable 
de Pandore et de Prométhée l’est encore davantage. 
Des nations grossières ont imité grossièrement la belle 
fable de Paudore ; ces inventions sont des rêves de la 
philosophie orientale ; tout ce que je puis vous dire, 
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c'est que, si vous avez commis des crimes en abusant 
de votre liberté , il vousest impossible de prouver que 
Dieu soit incapable de vous en punir ; Je vous en défie. 

BIRTON.— Attendez ; vous pensez que je ne peux pas 
vous démontrer qu'il est impossible au grand Être de 
me punir : par ma foi, vous avez raison ; j'ai fait ce 
que j'ai pu pour me prouver que cela était impossible » 
et je n’en suis jamais venu à bout. J'avoue que j'ai 
abusé de ma liberté, et que Dieu peut m'en châtier ; 
mais pardieu , je ne serai pas puni quand je ne serai plus, 

FREIND.—Le meilleur parti que vous ayez à prendre, 
est d’être honnête homme tandis que vous existez. 

BIRTON. — D’être honnête homme pendant que 
j'existe ?.… oui, je l’avoue; oui, vous avez raison ; c'ést 
le parti qu'il faut prendre. 

(Je voudrais, mon cher ami, que vous eussiez été, 
témoin de l’effet que firent les discours de Fréind sur 
tous les Anglais et sur tous les Ainéricains. Birton , si 
évaporé et si audacieux, prit tout à coup un air re- 
cueilli et modeste ; Jenni, les yeux mouillés de larmes, 
se jeta aux genoux deson père ; etson père l'embrassa : 
voici enfin la dernière scène de cette CRpUtE si épt- 
neuse et si intéressante: ) 
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CHAPITRE XL. 


Dé l'atheisme. 


BIRTON.—JE conçois bien que le grand Être, le 
maître dela nature, est éternel ; mais nous qui v’étions 
pas hier, pouvons-nous avoir la folle hardiesse de 
prétendre à une éternité future ? Tout périt sans retour 
autour de nous, depuis l’insecte dévoré par l’hiron- 
delle jusqu'a l'éléphant mangé des vers, 

FREIND. — Non, rien ne périt, tout change; les 
germes impalpables des animaux et des végétaux sub- 
sistent , se développent et perpétuent les espèces. Pour- 
quoi ne voudriez-vous pas que Dieu conservât le prin- 
cipe qui vous fait agir et penser, de quelque nature 
qu'il puisse être? Dieu me garde de faire un système | 
mais certainement il y a dans nous quelque chose qui 
pense et qui veut : ce quelque chose que l’on appelait 
autrefois une monade, ce quelque chose est imper- 
ceptible. Dieu nous l’a donnée, ou peut-être , pour 
parler plus juste, Dieu nous a mue a elle. Fo 
bien sûr qu'il ne peut la conserver ? Songez, exami- 
nez; pouvez-vous m'en fournir quelque FER Aa ? 

BIRTON.— Non ; jen ai cherché dans mon entende- 
ment , dans tous les livres des athées, et surtout dans 
le troisième chant de Lucrèce; j'avoue que je n'ai 
jamais trouvé que des vraisemblances. 

FREIND.— Et sur ces simples vraisemblances , nous 
nous abandonnerions à toutes nos passions funestes ! 
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nous vivrions en brutes! ayant pour règle que nos 
appétits , et pour frein que la crainte des autres hommes 
rendus éternellement ennemis les uns des autres par: 
cette crainte mutuelle; car on veut toujours détruire 
ce qu'on craint : pensez-y bien, M. Birton, réfléchis- 
sez-y sérieusement, mon fils Jenni : n’attendre de 
Dieu ni châtiment ni récompense, c’est être vérita- 
blement athée. À quoi servirait l’idée d’un Dieu qui 
n'aurait sur vous aucun pouvoir ? c'est comme si l’on 
disait , il ya un roi de la Chine qui est trés-puissant : 
je réponds , grand bien lui fasse , qu'il reste dans son 
manoir , et moi dans le mien : je ne me soucie pas plus 
de lui qu'il ne se soucie de moi ; il n’a pas plus de juri- 
diction sur ma personne qu’un chanoine de Windsor 
n’en a sur un membre de notre parlement : alors Je 
suis mon dieu à moi-même ; je sacrifie le monde entier 
à mes fantaisies, si j'en trouve l’occasion; je-suis sans. 
loi, je ne regarde que moi. Si les autres êtres sont 
moutons , je me fais loup ;.s'ils-sont poules, je me fais 
renard. | | 

Je suppose , ce qu'à Dieu ne plaise, que toute] notre 
Angleterre soit athée par principes ; je conviens qu'il 
pourrase trouver plusieurs citoyens qui, néstranquillés 
et doux , assez riches pour n’avoir pas besoin d’être 
injustes , gouvernés par l'honneur, et par conséquent 
attentifs à leur conduite, pourront vivre ensemble en 
société ; ils cultiveront les beaux-arts par qui les mœurs 
s’adoucissent ; ils pourront vivre dans la paix, dans 
l'innocente gaîté des honnêtes gens; mais l’athée pauvre 
et violent, sür de l'impunité, sera un sot s'il ne vous 
assassine pas pour voler votre argent. Dés lors tous les 
liens de la société sont rompus, tous les crimes secrets 
inondent la terre, comme les sauterelles, à peine d’a- 
bord aperçues , viennent zâvager les campagnes : le 
bas peuple ne sera qu'une horde de brigands ; comme 
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nos voleurs, dont on ne pend pas la dixième partie à 
nos sessions ; 1ls passent leurs misérables vies dans des 
tavernes avec des filles perdues; ils les battent , ils se 
battent entre eux ; ils tombent ivres au milieu de leurs 
pintes de plomb dont ils se sont cassé la tête ; ils se 
réveillent pour voler et pour assassiner ; ils recom- 
mencent chaque jour ce cercle abominable de bru- 
talités. 

Qui retiendra les grands et les rois dans leurs ven- 
geances , dans leur ambition à laquelle ils veulent tout 
immoler ? Un roi athée est plus dangereux qu'un Ra- 
vaillac fanatique. 

Les athées fourmillaient en Italie au quinzième 
siècle ; qu’en arriva-t-il ? il fut aussi commun d'em- 
poisonner que de donner à souper , et d’enfoncer un 
stylet dans le cœnr de son ami que de l’embrasser ; 1l 
y eut des professeurs du crime comme il y a au- 
jourd’hui des maîtres de musique et de mathéma- 
tiques. On choisissait exprès les temples pour y assas- 
siner les princes au pied des autels. Le pape Sixte IV 
et un archevêque de Florence firent assassiner ainsi 
les deux princes les plus accomplis de l'Europe. (Mon 
cher Sherloc, dites, je vous prie, à Parouba et à ses 
enfans ce que c’est qu'un pape et un archevéque, et 
dites-leur surtout qu'il n’est plus de pareils monstres. ) 
Mais continuons. Un duc de Milan fut assassiné de 
même au milieu d’une église. On ne connaît que trop 
les étonnantes horreurs d'Alexandre VI. Si de telles 
mœurs avaient-subsisté, l'Italie aurait été plus déserte 
que ne l’a été le Pérou après son invasion. 

La croyance d’un Dieu rémunérateur des bonnes 
actions ; punisseur des méchantes, pardonnéur des 
. fautes légères , est donc la croyance la plus utile au 
genre humain ; c’est le seul frein des hommes puissans 
qui commettent insolemment les crimes publics; c'est 
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le seul frein des hommes qui commettentadroitement 
les crimes secrets. Je ne vous dis pas, mes amis, de 
méler à cette croyance nécessaire des superstitions qui 
la déshonoreraient , ‘et qui même pourraient la rendre 
funeste : l’athée est'un monstre quine dévorera que pour 
apaiser sa faim ; le superstitieux est un autre monstre 
qui déchirera les hommes par devoir. J’ai toujours 
remarqué qu'on peut guérir un athée, mais on ne 
guérit jamais le superstitieux radicalement : l’athée 
est un homme d'esprit qui se trompe, mais qui pense 
par lui-même ; le superstitieux est un sot brutal qui 
n'a jamais eu que les idées des autres. L’athée violera 
Iphigénie pres d’épouser Achille, mais le fanatique 
l'égorgera pieusement sur l'autel, et croira que Ju- 
piter lui en aura beaucoup d’obligation : l’athée déro- 
bera un vase d’or dans une église pour donner à sou- 
per à des filles de joie; mais le fanatique célébrera un 
auto-da-fé dans cette église, et chantera un cantique 
juif à plein gosier en fesant brüler des juifs. Oui, mes 
amis , l’athéisme et le fanatisme sont les deux poles 
d’un univers de confusion et d'horreur. La petite zone 
de la vertu est entre ces deux poles; marchez d’un pas 
ferme dans ce sentier, croyez un Dieu bon, et soyez 
bon. C'est tout ce que les grands législateurs Locke 
et Penn demandent a leurs peuples. 

Répondez-moi, M. Birton , vous et vos amis : Quel 
mal peut vous faire l’adoration d’un Dieu jointe au 
bonheur d’être honnête homme ? Nous pouvons tous 
être attaqués d’une maladie mortelle au moment ou je 
vous parle ; qui de nous alors ne voudrait pas avoir 
vécu dans l’innocence ? Voyez comme notre méchant 
Richard III meurt dans Shakespeare ; comme les 
spectres de tous ceux qu'il a lués viennent épouvanter 
son imagination. Voyez comme expire Charles IX de 
France après la Saint-Barthélemi. Son chapelain a beau 
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lui dire qu'il a bien fait, son crime le déchire, soû 
sang jaillit par ses pores , et tout le sang qu'il fit cou+ 
ler crie contre lui. SOYEz sür que de taus ces monstres 
il n’en est aucun qui n’ait vécu dans les tourmens du 
remords , et qui n'ait fini dans la rage du désespoir. 
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CHAPITRE XII. 


Retour en Angleterre. M ariage de Jenni. 


BIRTON et ses amis ne purent tenir davantage ; ils se-. 


jetérent aux genoux de Freind. Oui, dit Len je crois 
en Dieu et en vous. 

On était déjà prés de la maison de Parouba, on y 
soupa ; mais Jenni ne put souper : 1l se tenait à l'écart, 
il fondait en larmes ; son père alla le chercher pour le 
consoler. Ah! lui dit Jenni, je ne méritais pas d’avoir 
un père tel que vous ; je mourrai de douleur d’avoir 
été séduit par cette abominable Clive-Hart : je suis la 
cause , quoique innocente , de la mort de Primerose ; 
et tout à l’heure quand vous nous avez parlé d’empoi- 
sonnement, un frisson m'a saisi, j'ai cru voir Clive- 
Hart présentant le breuvage horrible à Primerose. O 
ciel ! ô Dieu ! comment ai-je pu avoir l'esprit assez 
aliéné pour suivre une créature si coupable ! mais elle 
me trompa ; J'étais aveugle ; je ne fus détrompé que 
peu de temps avant qu elle fut prise par les sauvages : 
elle me fit presque l’aveu de son crime dans un mou- 
vement de colère ; depuis ce moment je l’eus en hor- 
reur ;et, pour mon supplice , l’image de Primerose est 
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sans cesse dévant mes yeux; je la vois , je J'entends, 
elle me dit : Je suis morte parce que je t'aimais. 

M. Freind se mit à sourire d’un sourire de bonté 
dont Jenni ne put comprendre le motif ; son pére lui 
dit qu'une vie irréprochable pouvait seule réparer les 
fantes passées : ille ramena à table comme un homme: 
qu'on vient de retirer des flots où il se noyait. Je lem- 
brassai, je le flattai, je lui donnai du courage; nous 
étions tous attendris. Nous appareillâmes le lendemain 
pour retourner en Angleterre, après avoir fait des 
présens à .toute la famille de Parouba : nos adieux 
furent mélés de larmes sincères ; Birton et ses cama- 
rades, qui n'avaient jamais été qu'évaporés, sem 
blaient déjà raisonnables. 

Nousétions en pleine mer quand Freind dit à Jenni 
en ma présence : Eh bien , mon fils! le souvenir de la 
belle , de la vertueuse et tendre Primerose vous est 
donc toujours cher ! Jenni se désespéra à ces paroles ; 
les traits d’un repentir inutile et éternel perçaient son 
cœur, et je craignis qu'il né se précipitàt dans la mer. 
Eh bien ! luidit Freind , consolez-vous , Primerose est 
vivante , et elle vous aime. 

Freind en effet en avait reçu des nouvelles sûres de 
ce domestique affidé qui lui écrivait par tous les vais- 
seaux qui partaient pour le Maryland. M. Mead , qui a 
depuis acquis une si grande réputation pour la con- 
naissance de tous les poisons , avait été assez heureux 
pour tirer Primerose des bras de la mort. M. Freind 
fit Voir à son fils cette lettre qu'il avait relue tant de 
fois , et avec tant d’attendrissement. 

Jenni passa en un moment de l'excès du désespoir à 
celui de la félicité ; je ne vous peindrai point les effets 
de ce changement si subit : plus j'en suis saisi, moins 
jè puis les exprimer; ce fut le plus beau moment de la 
vie de Jenni. Birton et ses camarades partagérent une 
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joie si pure. Que vous dirai-je enfin ? l'excellent Freind 
leur a servi de pére à tous ; les noces du beau Jenni ét 
de la belle Primerose se sont faites chez le docteur 
Mead ; nous avons marié aussi Birton, qui était tout 
changé. Jenni et lui sont aujourd’hui les plus honnêtes 
gens de l'Angleterre. Vous conviendrez qu'un sage 
peut guérir des fous. 


LE CROCHETEUR 


BORGNE. 


Nos deux yeux ne rendent pas notre condition 
meilleure : l’un nous sert à voir les biens, et l’autre les 
maux de la vie; bien des gens ont la mauvaise habitude 
de fermer le premier, et bien peu ferment le second : 
voilà pourquoi il y a tant de gens qui aimeraient mieux 
être aveugles que de voir tout ce qu’ils voient. Heu- 
reux les borgnes qui ne sont privés que de ce mauvais 
œil qui gâte tout ce qu'on regarde ! Mesrour en est un 
exemple. 

Il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir que 
Mesrour était borgne. Il l'était de naissance ; mais c’é- 
tait un borgne si content de son état, qu ne s'était 
jamais avisé de désirer un autre œil ; ce n’étaient point 
les dons de la fortune qui le consolaient des torts de la 
nature , car il était simple crocheteur , et n’avait d’autre 
trésor que ses épaules; mais il était heureux , et il 
montrait qu’un œil de plus et de la peine de moins con- 
tribuent bien peu au bonheur : argent et Pappétit lui 
venaienttoujours en proportion de l'exercice qu'il fesait; 
il travaillait le matin , mangeait et buvait le soir, dor+ 
mait la nuit , et regardait tous les jours comme autant 
de vies séparées; en sorte que le soin de l'avenir ne le 
troublait jamais dans la jouissance du présent. Il était, 
comme vous le voyez , tout à la fois borgne , croche- 
teur et philosophe. 

Il vit par hasard passer dans un char brillant une 
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grande princesse qui avait un œil de‘plus que lui, ce 
quine l’empécha pas de la trouver fort belle ; et comme 
les borgnes ne différent des autres hommes qu’en ce 
qu'ils ont un œil de moins, il en devint éperdument 
amoureux. On dira peut-être que , quand on est cro- 
cheteur et borgne, il ne faut point être amoureux, 
surtout d’une grande princesse et, qui plus est, d’une 
princesse qui a deux yeux; je conviens qu’on a bren 
à craindre de ne pas plaire ; cependant , comme il n’y 
a point d’amour sans espérance , et que notre croche- 
teur aimait, 1l espéra. Comme il avait plus de jambes 
que. d’yeux, et qu’elles étaient bonnes, il suivit l’es- 
‘pace de quatre lieues le char de sa déesse, que six grands 
chevaux blancs traïnaient avec une grande rapidité. 
La mode danscetemps-la parmi les dames était de voya- 
ger sans laquais et sans cocher, et de se mener elles-mé- 
mes; les maris voulaient qu ‘elles fussent toujours toutes 
seules, afin d’être plus sûrs de leur vertu; ce qui est 
tent opposé au sentiment des tbe qui 
disent qu'il n’y a point de vertu dans la solitude. Mes- 
rour courait toujours.à côlé des roues du char, tour- 
nant son bon œil du côté de la dame, qui était étonnée 
de voir un borgne de cette agilité. Pendant qu'il prou- 
vait ainsi qu'on est infatigable pour ce qu’on aime, une 
bête fauve, poursuivie par des chasseurs , traversa le 
grand chemin et effraya les chevaux, qui, ayant pris le 
mors aux dents, entraînaient la belle dans un préci- 
pice ; son nouvel amant , plus effrayé encore qu'elle, 
quoiqu'elle le fût beaucoup , coupa les traits avec une 
adresse merveilleuse ; Les six chevaux blancs firent seuls 
le saut périlleux., et la dame , qui n’était pas moins 
blanche qu'eux , en fut quitte pour la peur. Qui que 
vous soyez, lui dit-elle, je n’oublierai jamais que je 


vous dois la vie; demandez-moi tout ce que vous vOU- 


drez ; tout ce que j'ai est à vous. Ah ! je puis avéc bien 
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plus de raison, répondit Mesrour , vous en offrir au- 
tant; mais, en vous l’offrant, je vous en offrirai toujours 
moins; car je n'ai qu'un œil, et vous en avez deux : 
mais un œil qui vous regarde vaut mieux que deux 
yeux qui ne voient point les vôtres. La dame sourit, car 
les galanteries d’un borgne sont toujours des galante- 
ries, et les galanteries font toujours sourire. Je vou- 
drais bien pouvoir vous donner un autre œil, lui dit- 
elle ; mais votre mère pouvait seule vous faire ce pré- 
sent-là : suivez-moi toujours. À ces mots elle descend 
de son char et continue sa route à pied ; son petit chien 
descendit aussi et marchait à pied à côlé d’elle, aboyant 
après l’étrangere figure de son écuyer ; j'ai tort de lui 
donner le titre d’écuyer ; car 1l eut beau offrir son bras, 
la dame ne voulut jamais l’accepter, sous prétexte 
qu'il était trop sale; et vous allez voir qu’elle fut la 
dupe de sa propreté : elle avait de fort petits pieds, 
et des souliers encore plus petits que ses pieds, en sorte 
qu’elle n’était n1 faite ni chaussée de manitre à soute- 
nir une longue marche. De jolis pieds consolent d’a- 
voir de mauvaises jambes, lorsqu'on passe sa vie sur sa 
chaise longue au milieu d’une foule de petits-maîtres ; 
mais à quoi servent des souliers brodés en paillettes 
dans un chemin pierreux, où ils ne peuvent être vus 
que,par un crocheteur , et encore par ‘un crocheteur 
qui n’a qu’un œil? Mélinade (c’est le nom de la dame, 
que j'ai eu mes raisons pour ne pas dire jusqu'ici, parce 
qu’il n’était pas encore fait) avançait comme elle pou- 
vait, maudissant son cordonmier , déchirant ses sou- 
liers, écorchant ses pieds , etse SAP des entorses 
à pe pas. Il y avait environ une heure et demie 
qu’elle marchait du train des grandes dames , c’est-a- 
dire qu’elle avait déja fait près d’un quart de lieue lors- 
qu’elle tomba de fatigue sur la place. Le Mesrour , dont 
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‘bout, balancait à les luï offrir , dans la crainte de la 
salir en la touchant; car il sat bien qu'il m'était pas 
propre ; la dame le lui avait assez clairement fait en- 
tendre , et la comparaison qu’il avait faite en chemin 
entre lui et sa maîtresse le lui avait fait voir encore 
plus clairement. Elle avait une robe d’une légère étoffe 
d'argent, semée de guirlandes de fleurs, qui laissait 
briller la beauté de sa taille; et lui avait un sarrau 
brun, taché en mille endroits , troué et rapiécé, en 
sorte que les pièces étaient à côté des trous, et point 
dessus, où elles auraient pourtant été plus à leur place; 
il avait comparé ses mains nerveuses et converties en 
durillons avec deux petites mains plus blanches et 
plus délicates que les lis ; enfin il avait vu les beaux 
cheveux blonds de Mélinade, qui paraïssaient à tra- 
vers un léger voile de gaze, relevés les uns en tresse 
et les autres en boucles , et il n’avait à mettre à côté de 
cela que des crins noirs, hérissés, crépus , et n’ayänt 
pour tout ornement qu'un turban déchiré. 

Cependant Mélinade essaie de se relever , mais elle 
retombe bientôt, et si malheureusement, que ce qu’elle 
laissa voir à Mesrour lui Ôôta le peu de raison que la 
vue du visage de la princesse avait pu lui laisser. Il 
oublia qu'il était crocheteur , qu'il était borgne, 
etilne songea plus à la distance que Ja fortune avait 
mise entre Mélinade et lui ; à peine se souvint-1l qu al 
était amant , car 1l manqua à la délicatesse qu on 
dit. inséparable d’un véritable amour , et qui en 
fait quelquefois le charme, et plus souvent l'ennui; 
il se servit des droits que son état de crocheteur lui 
donnait à la brutalité; al fut brutal et heureux. La 
princesse alors était sans doute évanouie , ou bien elle 
gémissait sur son sort ; mais, comme elle était juste , 
elle bénissait sûrement le destin de ce que toute infor- 
tune porte avec elle sa consolation. 
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La nuit avait étendu ses voiles sur l'horizon , et elle 
cachait de son ombre le véritable bonheur de Mesrour, 
et les prétendus malheurs de Mélinade. Mesrour goù- 
tait les plaisirs des parfaits amans , et illes goûtait 
en crocheteur , c’est-à-dire (à la honte de l'humanité) 
de la manière la plus parfaite; les faiblesses de Mé- 
linade lui reprenaient à chaque instant, et à chaque 
instant son amant reprenait des forces. Puissant Ma- 
homet, dit-il une fois en homme transporté, mais en 
mauvais catholique , il ne manque à ma félicité qué 
d’être sentie par celle qui la cause; pendant que je suis 
dans ton paradis, divin DEVANT , accorde-moi en- 
core une faveur , c’est d’être aux yeux de Mélinade ce 
qu'elle serait à mon œil, s’il fesait jour ; il finit de 
prier , et continua de jouir. L’Aurore, toujours trop 
diligente pour les amans, surprit Mesrour et Mélinade 
dans attitude où elle aurait pu être surprise elle-même 
un moment auparavant avec Tithon. Mais quel fut l'é- 
tonnement de Mélinade quand , ouvrant les yeux aux 
premiers rayons du jour , elle se vit dans un lieu en- 
chantéavec un jeunehomme d’une taille noble, dont le 
visage ressemblait à l'astre dont la terre attendait le 
retour ; il avait des joues de roses, des lèvres de corail ; 
ses yrands yeux tendres et vifs tout à la fois expri- 
maient et inspiraient la volupté; son carquois d'or, 
orné de pierreries, était suspendu à ses épaules , et le 
plaisir fesait seul sonner ses flèches ; sa longue cheve- 
lure , retenue par une attache de diamans, flottait li- 
brement sur ses reins , et une étoffetransparente, bro- 
dée de perles, lui servait d’habillement , et ne cachait 
rien de la beauté de son corps. Où suis-je ? et qui êtes- 
vous ? s’écria Mélinade dans l’excés de sa surprise. 
Vous êtes, répondit-il , avec le misérable qui a en le 
‘bonheur de vous sauver la vie, et qui s’est si bien payé 
de ses peines. Mélinade , aussi aise qu'étonnée jade 
23. 
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que la métamorphose de Mesrour n’eût pas commencé 


plus tôt. Elle s'approche d’un palais brillant qui frap- 
pait sa vue , et lit cette inscription sur la porte : « Éloi- 
gnez-VOous , profanes ; ; ces portes ne s’ouvriront que 
pour le maître de l’anneau. » Mesrour s'approche à son 
tour pour lire la même inscription; mais il vit d’autres 
caracteres, et lut ces mots : Frappe sans crainte. Il 
frappa, et aussilôt les portes s’ouvrirent d’elles-mêmes 
avec un grand bruit. Les deux amans entrérent , au son 
de mille voix et de mille instrumens, dans un vestibule 
de marbre de Paros ; de la ils passérent dans une sale 
superbe , où un festin délicieux les attendait depuis 
douze cent cinquante ans , sans qu'aucun des plats fût 
encore refroidi : ils se mirent a table, et furent servis 
chacun par mille esclaves de la plus grande beauté ; 
le repas fut entremêlé de concerts et de danses, et 
quand il fut fini, tous les géniès vinrent dans le plus 
grand ordre, partagés en différentes troupes , avec 
des habits aussi magnifiques que singuliers, prêter 
serment de fidélité au maître de l’anneau , et baiser 
le doigt sacré auquel il le portait. 

Cependant il y avait a Bagdad un musulman fort 
dévot qui , ne pouvant aller se laver dans la mosquée, 
fesait venir l’eau de la mosquée chez lui moyennant 
une légère rétribution qu'il payait au prêtre. Il venait 
de faire la cinquième ablution pour se disposer à la 
cinquième prière ; et saservante , jeune étourdie très- 
peu dévote, se débarrassa de l’eau sacrée en la jetant 
par la fenêtre. Elle tomba sur un malheureux endormi 
profondément au coin d’une borne qui lui servait de 
chevet. Il fut inondé et s’éveilla. C'était le pauvre Mes- 
rour qui, revenant de son séjour enchanté, avait perdu 
dans son voyage l’anneau de Salomon. Il avait quitté 
ses superbes vêtemens, et repris son sarrau; son beau 
carquois d’or était changé en crochet de bois, etil 
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avait, pour comble de malheur, laissé un de ses yeux en 
chemin. Il se ressouvint alors qu'il avait bu la veille 


une grande quantité d’eau-de- vie qui avait assoupi ses 


sens et échauffé son imagmation. Il avait jusque-là 
aimé cette liqueur par goût; 1] commença à l'aimer 
par reconnaissance , et 1l retourna avec gaîté ayson 
travail , bien résolu d’en employer le salaire à acheter 
les moyens de retrouver sa chère Mélinade. Un autre 
se serait désolé d’être un vilain borgne apres avoir eu 
deux beaux yeux , d’éprouver les refus des balayeuses : 
du palais après avoir joui des faveurs d’une princesse 
plus belle que les maïtresses du calife , et d’être au 
service de tous les bourgeois de Bagdad après avoir 
régné sur tous les génies ; mais Mesrour n’avait point 
l'œil qui voit le mauvais côté des choses (r). 


(1) Ce conte, ainsi que le suivant , n'a jamais été imprimé. 
M. de Voltaire attachait peu de prix à ces amusemens de so- 
ciété. Il sentait très-bien que le plus joli roman ne pourrait ja- 
mais être ni aussi curieux , ni aussi instructif pour les hommes. 
éclairés que le texte même de la Cité de Dieu, d'où il avait 
üré Cosi-Sancta. Quant au Crocheteur borgne , c'est le même 
sujet que celui du conte intitulé /e Blanc et le Noir. L'idée est 
prise des contes orientaux, où l'on voit souvent ainsi tantôt 
un rêve pris pour là réalité, tantôt des aventures réelles , mais 
arrangées d'une manière bizarre, prise pour un rêve par celui 
qui les éprouve. Le but de ces contes est de montrer que la vie, 
ne diffère point d'un songe ur peu suivi ; ils conviennent à des 
peuples dont le repos est le plus grand des biens , et qui cher- 
chent dans la philosophie des motifs de ne point agir , et de s'a- 
bandonner aux événemens. Ces deux petits romans sont de la 
jeunesse de M. de Voltaire, et fort antérieurs à ce qu'il a fait 
depuis dans ce genre. 


| COSI-SANCTA: 


UN PETIT MAL 


POUR UN GRAND BIEN. 


: NOUVELLE AFRICAINE. 


AVERTISSEMENT. 


MADAME la duchesse du Maine avait imaginé une 
loterie detitres de différens genres d'ouvrages en vers 
et en prose; chacune des personnes qui tiraient ces 
billets était obligée de faire l'ouvrage qui s’y trouvait 
porté. Madame de Montauban ayant tiré pour son lot 
une Nouvelle, elle pria M. de Voltaire d'en faire une 
pour elle, et il lui donna le conte suivant, ‘ 
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COSI-SANCTA. 


C’EST une maxime faussement établie , qu’il n’est pas 
permis de faire un petit mal dont un plus grand bien 
pourrait résulter. Saint Augustin a été entièrement de 


* 
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cet avis, comme il est. aisé de le voir dans Îe récit de 
cette petite aventure arrivée dans son diocése, sous le 
proconsulat de Septimius Acindinus , et rapportée 
dans le livre de la Cite de Dieu (1). 

Il y avait à Hippone un vieux curé, grand inven- 
teur de confréries, confesseur de toutes les jeunes. 
filles du quartier , et qui passait pour un homme un- 
spiré de Dieu, parce qu’il se mélait de dire la bonne 
aventure, métier dont 1l se tirait assez passable- 
ment. | 

On lui amena un jour une jeune fille nommée Cosi- 
Sancta : c'était la plus belle personne de la province. 

îlle avait un pére et une mére jansénistes, qui l’a- 
vaient élevée dans les principes de la vertu la plus ri- 
side ; et, de tous les amans qu’elle avait eus, aucun 
n'avait pu seulement lui causer dans ses oraisons un 
moment de distraction. Elle était accordée depuis 
quelques jours à un petit vieillard ratatiné , nommé 
Capito , conseiller au présidial d'Hippone. C'était un 
petit homme bourru et chagrin, qui ne manquait pas 
d’esprit, mais qui était pincé dans la conversation , 
ricaneur et assez mauvais plaisant ; jaloux d’ailleurs 
comme un Vénitien, et qui pour rien au monde ne 
se serait accommodé d’être l’ami des galans de sa 
femme. La jeune créature fesait tout ce qu’elle pou- 
vait pour l’aimer, parce qu'il devait être son mari > 
elle y allait de la meilleure foi du moude, et cepen- 
dant n’y réussissait guere. 

Elle alla consulter son curé pour savoir si son ma- 
riage serait heureux. Le bonhomme lui dit d’un ton 
de prophète: « Ma fille , ta vertu causera bien des mal- 
heurs, mais tu seras un jour canonisée pour avoir fait 
trois infidélités à ton mari. » 


(1) Foyez Bayle, art. Acindinus. 
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Cet oracle étonna et embarrassa cruellement lin- 
nocence de cette belle fille. Elle pleura : elle en de- 
manda l’explication , croyant que ces paroles cachaïent 
quelque sens mystique; mais toute l'explication qu’on 
lui donna fut que les trois fois ne devaient point s'en- 
tendre de trois rendez-vous avec le même amant, 
mais de trois aventures-différentes. 


Alors Cosi-Sancta jeta les hauts cris ; elle dit même 
quelques injures au curé , et jura qu’elle ne serait ja- 
mais canonisée. Elle le fut pourtant, comme vous l’allez 
voir. 

Elle se maria bientôt après : la noce fut trés-galante ; 
elle soutint assez bien tous les mauvais discours qu'elle 
eut à essuyer , toutes les équivoques fades, toutes les 
grossicretés assez mal enveloppées dont on embar- 
rasse ordinairement la pudeur des Jeunes mariées (1). 
Elle dansa de fort bonne grace avec quelques Jeunes 
sens fort bien faits et Rae , à Qui son mari trou- 


9 
vait le plus mauvais air du monde. 


Elle se mit au lit auprés du petit Capito avec un 
peu de répugnance. Elle passa une fort bonne partie 
de la nuit à dormir , et se réveilla toute réveuse. Son 
mari était pourtant moins le sujet de sa rêverie qu’un 
jeune homme nommé Ribaldos , qui lui avait donné 
dans la tête sans qu’elle en sût rien. Ce jeune homme 
semblait formé par les mains de l'Amour ; 1l en avait 
les grâces, la hardiesse et la friponnerie ; ; 1l était un 
peu indiscret , mais il ne l'était qu'avec celles qui le 
voulaient bien : c'était la coqueluche d'Hippone. 11 


(1) C'était encore l'usage dans la jeunesse de M. de Voltaire, 
même dans la bonne compagnie; mais ce ton n'est plus à la 
mode, parce que , suivant la remarque de J.-J. Rousseau et de 
plusieurs auteurs graves , nous ayons dég généré de la pureté de 
nos anciennes mœurs, 
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avait brouillé toutes les femmes de la ville les unes 
contre les autres, et il l'était avec tous les maris et 
toutes les mères. Il aimait d'ordinaire par étourderie , - 
un peu par vanité; mais il aima Cosi-Sancta par goût, 
et Faima d’autant plus éperdument que la conquête 
en était plus difficile. 

Il s’attacha d’abord en homme d'esprit à plaire au 
mari. [1 lui fesait mille avances, le louait sur sa bonne 
mine et sur son esprit aisé et galant. Il perdait contre 
lui de l'argent au jeu, et avait tous les jours quelque 
confidence de rien à lui faire. Cosi-Sancta le trou- 
vait le plus aimable du monde; elle l’aimait déja 
plus qu’elle ne croÿaits elle ne s’en doutait point, 
mais son mari s’en douta pour elle. Quoiqu'il eût 
tout l'amour-propre qu’ un petit homme peut avoir , 
il ne laissa pas de se douter que les visites de Ri- 
baldos n'étaient pas pour lui seul. Il rompit avec lui 
sur quelque mauvais prétexte, et lui défendit, sa 
maison. 

Cosi-Sancta en fut très-fàchée, et n’osa le dire; et 
Ribaldos, devenu plus amoureux par les difficultés, 
passa tout son temps à épier les momens de la voir. 
Il se déguisa en moine, en revendeuse à la toilette, 
en joueur de marionnettes; mais il n’en fit point assez 
pour triompher de sa maîtresse, etilen fittrop pour 
être pas reconnu par le mari. Si Cosi-Sancta avait 
été d'accord avec son amant, ils auraient si bien pris 
leurs mesures, que le mari n'aurait rien pu soup- 
-conner ;. mais, comme elle combattait son goût, et 
qu’elle n'avait rien à se reprocher , elle sauvait toût , 
hors les apparences, et son mari la croyait très-cou- 
pable. 

Le petit bonhomme, qui était trés-colère , et qui 
s'imaginait que son honneur dépendait de la fidélité 
de sa femme, l’outragea cruellement ; et la punit de 
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ce qu'on la trouvait belle. Elle se trouva dans la pius 
horrible situation où une femme. puisse être, accusée 
injustement, et maltraitée par un mari à qui ‘elle 
était fidèle, et déchirée par une passion violente 
qu’elle Da ate a surmonter. re" 

Elle crut que si son amant cessait ses poursuites ; 
son mari pourrait cesser ses injustices , et qu elle se- 
rait assez heureuse pour se guérir d’un amour que 
rien ne nourrirait plus. Dans cette vue , elle se hasarda 
d'écrire cette lettre à Ribaldos. 

Si vous avez de la vertu, cessez de me rendre 
malheureuse ; vous m’aimez , et votre amour m’ex- 
pose aux soupçons et aux violences d’un maitre que 
je me suis donné pour le reste de ma vie. Plût au ciel 
que ce füt encore le seul risque que j'eusse à courir ! 
Par pitié pour. moi , cessez vos poursuites; je vous en 
conjure par cet amour même qui fait votre malheur 
et le mien , et qui ne peut jamais vous rendre, heu- 
reux. » | 

La pauvre Cosi-Sancia n'avait pas prévu qu’une 
lettre si tendre., quoique si vertueuse , ferait un effet 
tout contraire à celui qu'elle espérait. Elle enflamma 
plus que: jamais le cœur de son amant , qui résolut 
d'exposer sa vie pour voir sa, maitresse. 

Capito, qui était assez sot pour vouloir être averti 
de tout, et qui avait de bons espions, fut averti que 
Ribaldos s'était déguisé en frère carme quéteur pour 
demander la charité à sa femme. Ilse crut perdu : il 
imagina que lhabit d’un carme était bien plus dan- 
gereux qu'un autre pour l’honneur d’un mari. Il 
aposta des gens pour étriller frère Ribaldos : 1l ne fut 
que trop bien servi. Le jeune homme, en entrant 
dans la maison , est reçu par ces messieurs ; 1l a beau 
crier qu'il.est un très-honnête carme ; et qu'on ne 
traite point ainsi de pauvres religieux, 16 fut assommé, 
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et mourut à quinze jours de là d’un coup qu'il avait 
reçu sur la tête. Toutes les femmes de la ville le pleu- 
rérent. Cosi-Sancta en fut inconsolable ; Gapito même 
en fut fàaché, mais par une autre raison ; car 1l se 
trouvait une très-méchante.affaire sur les bras. 

Ribaldos était parent du proconsul Acindinus. Ce 
Romain voulut faire une punition exemplaire de cet 
assassinat ; et comme il avait eu quelques querelles au- 
trefois avec le présidial d'Hippone, il ne fut pas fâché 
d'avoir de quoi faire pendre un conseiller; et il fut 
fort aise que le sort tombât sur Capito, qui était 
bien le plus vain et le plus pre petit robin 
du pays. 

Cosi-Sancta avait donc vu assassiner son amant, et 
élait pres de voir pendre son mari, et tout cela pour 
avoir été vertueusé ; car, comme:je l’ai déja dit , si elle 
avait donné ses faveurs à Ribaldos, le mari en eüt été 
bien mieux trompé. 

Voilà comme la moitié de la prédiction du curé 
fut accomplie. Cosi-Sancta se ressouvint alors de 
l’oracle ; elle craignit fort d’en accomplir le reste; 
mais ayant bien fait réflexion qu'on ne peut vaincre 
sa destinée, elle s’abandonna à la Providence qui la 
mena au but par les chemins du monde les plus hon- 
nêtes. $ 

Le proconsul Acindinus était un homme plus dé- 
bauché que voluptueux , s'amusant très-peu aux préli- 
minaires, brutal, famiher, vrai héros de garnison, 
trés-craint dans la province, et avec qui toutes les 
femmes d'Hippone avaient eu affaire uniquement pour 
ne se pas brouiller avec lui. 

Il fit venir chez lui madame Cosi-Sancta ; elle arriva 
en pleurs ; mais elle n’en avait que plus. de charmes. 
Votre mari , madame, lui dit-il, va être pendu, et:1l 
ne tient qu'a vous de le sauver. Je donnerais ma vie 
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pour la sienne , lui dit la dame. Ce n’est pas cela qu’on 
vous demande, répliqua le proconsul. Et que faut-il 
donc faire ? dit-elle. Je ne’ veux qu’une de vos nuits, 
reprit le proconsul. Elles ne n'appartiennent pas , dit 
Cosi-Sancta : c’est un bien qui est à mon mari. Je don- 
nerai mOn sang pour le sauver, mais je ne puis donner 
mon honneur. Mais si votre mari y consent ? dit le 
proconsul. Il est le maître, répondit la dame : chacun 
fait de son bien ce qu'il veut. Mais je connais mon 
mari , il n’en fera rien; c’est un petit homme tétu, tout 
propre à se laisser pendre plutôt que de permettre 
qu’on me touche du bout du doigt. Nous allons voir 
cela, dit le juge en colère. 

Sur-le-champ il fait venir devant lui le criminel ; il 
lui propose, ou d’être pendu, ou d’êtré cocu : il n’y 
avait point à balancer. Le petit bonhomme se fit pour- 
tant tirer l'oreille. Il fit enfin ce que tout autre aurait 
fait à sa place. Sa femme, par charité , lui sauva la vie; 
et ce fut la premiere des trois fois. 

Le même jour son fils tomba malade d’une maladie 
fort extraordinaire |, inconnue à tous les médecins 
d’'Hippone. Il n’y en avait qu'un qui eût des secrets 
pour cette maladie ; encore demeurait-il à Aquila, à 
quelques lieues d'Hippone. Il était défendu alors à un 
médecin établi dans une ville d’en sortir pour aller 
exercer sa profession dans une autre. Cosi-Sancta fut 
obligée elle-même d'aller à sa porte à Aquila, avec un 
frère qu’elle avait , et qu’elle aimait tendrement. Dans 
les chemins elle fut arrêtée par des brigands. Le chef 
de ces messieurs la trouva très-jolie ; et comme on 
était près de tuer son frère, il s’'approcha d'elle, et 
lui dit que, si elle voulait avoir un peu de complai- 
sance, on ne tuerait point son frère, et qu'il ne lui 
en coûterait rien. La chose était pressante : elle ve- 
venait de sauver la vie à son mari qu’elle n’aimait 
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guere; elle allait perdre un frère qu’elle aimait beau- 
coup; d’ailleurs le danger de son fils l'alarmait ; il ny 
avait pas de moment à perdre. Elle se recommanda à 
Dieu, fit tout.ce qu’on voulut ; et ce fut la seconde des 
trois A 

Elle arriva le même jour à ! Arai et descendit 
chez le médecin. C'était un de ces médecins à la mode 
que les femmes envoient chercher quand elles ont des 
vapeurs, ou quand elles n’ont rien du tout. Il était le 
confident des unes, l’amant des autres ; homme poli, 
complaisant , un peu brouillé d’ailleurs avec la faculté, 
dont il avait fait de fortes bonnes plaisanteries dans 
l’occasion. 

Cesi-Sancta lui exposa la maladie de son fils, et lui 
offrit un gros sesterce. ( Vous remarquerez qu'un gros 
sesterce fait en monnaie de France mille écus, et plus. ) 
Ce n’est pas de cette monnaie , madame, que je pré- 
tends être payé; lui dit le an médecin. 7 e vous offri- 
rais moi-même tout mon bien, si vous étiez dans le 
goût de vous faire payer des cures que vous pouvez 
faire : guérissez-moi seulement du mal que vous me 
faites , et je rendrai la santé à votre fils. 

La proposition parut extravagante à la dame ; mais 
le destin l’avait accoutumée aux choses bizarres. Le mé- 
decin étaitunopiniätre qui ne voulait point d’autres prix 
de son remède. Cosi-Sancta n’avait point de mari à con- 
sulter : etle moyen de laisser mourir un fils qu’elle 
adorait , faute du plus petit secours du monde qu’eile 
pouvait lui donner ! Elle était aussi bonne mere que 
bonne sœur. Elle acheta le remède au prix qu’on voulut ; 
et ce fut la dernière des trois fois. 

Elle revint à Hippone avec son frère , qui ne cessait 
de la remercier , durant le chemin, du courage avec 
lequel elle lui avait sauvé la vie. 


Ainsi Cosi-Sancta, pour avoir été trop sage, fit pé- 
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rir son amant et condamner à mort son mari, et pour 
avoir été complaisante, conserva les jours de son frère, 
de son fils et de son mari. On trouva qu’une pareille 
femme était fort nécessaire dans une famille ; on la ca- 
nonisa aprés sa mort pour avoir fait tant de bien à ses 
parens en se mortifiant, et l’on grava sur son tombeau: 


Un petit mal pour un grand bien. 


SONGE 


DE PLATON. 


PLATON rêvait beaucoup , et on n’a pas moins rêvé 
depuis. Il avait songé que la nature humaine était au- 


trefois double , et qu'en punition de ses fautes elle fut 
divisée en male et femelle. 


Il avait prouvé quil ne peut y avoir que cinq 
mondes parfaits, parce qu'il n’y a que cinq corps 
réguliers en mathématiques, Sa Republique fut un de 
ses grands rêves. Îl avait rêvé encore que le dormir 
naît de la veille, et la veille du dormir, et qu'on 
perd sûrement la vue en regardant une éclipse ailleurs 


que dans un bassin d’eau. Les rêves alors donnaient 
une grande réputation (1). - 


(1) M. de Voltaire s'est égayé quelquefois sur Platon, dont le 
galimatias , regardé autrefois comme sublime, a fait plus de 
mal äu genre humain qu'on ne le croit TR RR 

IL est t difficile de comprendre comment un philosophe qui 
écrivit sur la porte de son école : Que celui qui ignore la géo- 
métrie entre point ici ; qui fit lui-même des découvertes dans 
cette science ; dont les premiers disciples inventérent les sec- 
tions coniques ; dont l'école produisit presque tous les géome- 
tres et les astronomes de la Grèce ; qui enfin fut le fondateur 
d'une secte de sceptiques : comment Platon , en un mot, put 
débiter si sérieusement tant dé réveries FA ses sh ph 
écrits d’ailleurs avec tant d'éloquence , et où l'on trouvé sou- 
vent taut d’ esprit , de bon sens et de finesse. | 

On peut croire qu'effrayé par l'exemple de Socrate , il ne 
voulut révéler dans se; dialogues que La demi-philosophie, 
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: Voici un de ses songes, qui n’est pas un des moins 
intéressans. Îl lui sembla que le grand Demiourgos’, 
l’éternel géomètre , ayant peuplé l'espace infini de 
globes innombrables, voulut éprouver la science des 
génies qui avaient été témoins de ses ouvrages. Il donna 
à chacun d’entre eux un petit morceau de matière à 
arranger , à peu près.comme Phidias et Zeuxis au- 
raient donné des statues et des tableaux à faire à 


leurs disciples, s’il est permis de comparer les petites 


choses aux grandes. $ 
Démogorgon eut en partage le morceau de boue 

qu'on appelle la terre ; et, l'ayant arrangé de la ma- 

nière qu'on le voit aujourd’hui, il prétendait avoir fait 


qu'il croyait à la portée du vulgaire. Il espérait qu'à la faveur 
de ses systèmes , des tableaux par lesquels il amusait l'imagi- 
nation, des détours agréables. par lesquels il conduisait ses 
lecteurs , il pourrait faire passer un petit nombre de vérités 
ütiles. sans s'exposer aux persécutions des prêtres et des 
aréopagites, Mais, par une fatalité singulière, le sage esprit 
de doute, ce goût pour l'astronomie et les mathématiques , 
conservés dans l’école de Platon , tombheérent avec cette école; 
ses réveries seules subsisterent , devinrgnt des mystères sacrés, 
et règnent encore sur des esprits auxquels le nom. de Platon 
nest pas même parvenu. 
Aristote, son disciple et son rival, prit une autre route ; 
il se bornait à exposer avec nan ce qu'il croyait vrai. 
Son Histoire des animaux, et même sa Physique, pouvaient 
apprendre aux, Grecs à connaître la nature et à l'étudier. 
L'idée de réduire le raisonnement à des formes techniques est 
une des choses les plus ingénieuses que jamais l'esprit humain 
ait découvertes. Sa morale est le premier ouvrage où l'on ait 
essayé d'appuyer les idées de vice, de vertu , de bien et de mal 
sur l'observation et sur la nature. Ses ouvrages sur l’éloquence 
et la poésie renferment des règles puisées dans la raison et dans 
la connaissance du cœur humain. 

Mais , comme Pythagore, il fut trop au-dessus de son siècle. 
On sait que ce philosophe ayait enscigné à ses disciples le 
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un chef-d'œuvre. I | ds avoir subjugué l'envie, et 
attendait des éloges , même de ses confreres; il fat 
bien surpris d’ ‘ses recu d'eux avec des huées. 

L'un d'eux , qui était un fort mauvais plaisant, lui 
dit:« Smet vous avez fort bien opéré ; vous avez 
séparé votre monde en deux, et vous avez mis un 
grand espace d’eau entre les deux hémisphéres, afin 
qu'il n’y eüt point de communication de l’un à l’autre. 
On gelera de froid sous vos deux poles, on mourra 
de chaud sous votre ligne équinoxiale. Vous avez pru- 
demment établi de grands déserts de sable pour que 
les passans y mourussent de faim et de soif. Je suis 
assez content de vos moutons, de vos vaches et de 
vos poules ; mais franchement je ne le suis pas trop de 


‘vrai système du monde , et que peu de temps après lui cette 
‘doctrine fut oubliée par les Grecs, qui ne paraissaient s’en 
souvenir dans leurs écoles que pour la combattre. Mais les 
réveries attribuées à Pythagore eurent des partisans jusqu'à la 
.chute du paganisme. Aristote eut un sort semblable. Sa mé- 
thode de philosopher ne passa point à ses disciples ; on ne cher- 
cha point à étudier la nature , à son exemple , dans les phéno- 
mènes qu'elle présente. Quelques subtilités métaphysiques , 
bonnes ou mauvaises , extraites de ses ouvrages , des principes 
vagues de physique , tribut qu'il avait payé à l'ignorance de son 
siècle , devinrent le fondement d'une secte, qui, s'étendant 
_des Arabes aux chrétiens , régna souverainement pendant quei- 
ques siècles dans les aobes de l'Europe , n ayant plus rien de 
commun avec Aristote que son nom. 

Ainsi Platon et Aristote , après avoir été long-temps l'objet 
d'une espèce de culte , dûrent devenir presque ridicules aux 
premières Iueurs de la vraie philosophie, On ne les connaissait 
plus que par leurs erreurs et quelques réveries qui,servaient de 
base à des sottises sans nombre, C'est contre ces réveries seu- 
les que M. de Voltaire s'est permis de s'élever quelquefois , et 
aux dépens desquelles il ne croyait pas que le respect qu'on 
doit au génie de Platon ou d'Aristote dût l'empécher.de faire 
rire ses lecteurs, 
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vos serpens et de vos araignées, Vos ognons et vos 
artichauts sont de frès-bonnes choses ; mais je ne vois 
pas quelle a été votre idée en couvrant la terre de tant 
de plantes venimeuses, à moins que vous n’ayez eu le 
dessein d’empoisonner ses habitans. Il me paraît d’ail- 
leurs-que vous avez formé une trentaine d’espéces de 
singes, beaucoup plus d'espèces de chiens , et seule- 
.ment quatre ou cinq espèces d’hommes : il est vrai que 
vous:avez donné à ce dernier animal ce que vous ap- 
pelez la raison ; mais en conscience cette raison-là est 
trop ridicule , et approche trop de la folie. Il me pa- 
raît d’ailleurs que vous ne faites pas grand cas de cet 
animal à deux pieds, puisque vous lui avez donné tant 
d’ennemiseet si peu de défense , tant de maladies et si 
peu de remèdes , tant de passions et si peu de sagesse. 
Vous ne voulez pas apparemment qu'il reste beaucoup 
de ces animaux-là sur terre; car, sans compter les 
dangers auxquels vous les exposez , vous avez si bien 
fait votre compte, qu'un jour la petite-vérole empor- 
tera tous les ans réguliérement la dixième partie de 
cette espèce, et que la sœur de cette petite-vérole 
empoisonnera la source de la vie dans les neuf parties 
quiresteront : el, comme si ce n’était pas encore 
assez , vous avez tellement disposé les choses, que-la 
moitié des survivans sera occupée à plaider , et l’autre 
à se tuer; ils vous auront sans doute beaucoup d’obliga- 
tion , et vous avez fait là un beau chef-d'œuvre. » 
Démogorgon rougit ; il sentit bien qu'il ÿ avait du 
mal moral et du mal physique dans son affaire ; mais 
il soutenait qu'il y avait plus de bien que de mal. « Il 
est aisé de‘critiquer , dit-il; mais pensez-vous qu'il 
soit si facile de faire un animal qui soit toujours rdi- 
sonnable , qui soit libre , et qui n’abuse jamais de sa 
liberté ? Pensez-vous que, quand on a neuf à dix mille 
plantes à faire provigner , on puisse s1 aisément em- 
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pècher que quelques-unes de ces plantes n’aient des 
qualités nuisibles ? Vous imaginez-vous qu'avec une 
certaine quadiité d'eau; de sable , de fange et de feu, 
on puisse navoir nier hi Bison? Vous yénez , mon- 
sieur le rieur , d’arranger la planéte de mars; nous 
verrons comment vous vous en êtes tiré avec vos deux’ 
grandes bandes, et quel bel effet font vos nuits sans 
lune; nous verrons sil ny a chez vos gens ni folie ni 
inaladie. » 

En effet, les géniesexaminérent maïs; et on tomba 
rudement sur le railleur. Le sérieux génie qui avait 
pétri saturne ne fut pas épargné : ses: confrères , les 
fabricateurs de jupiter ; de mercure, de vénus, eurent 
chacun des reproches à à essu yer. 

"On écrivit de gros volumes et des Haiti ds on 
dit des bons mots, on fit des chansons, on se donna 
des ridicules, les partis s’'aigrirent, enfin l'éternel De- 
miourgos leur imposa silence à tous: « Vous avez fait, 
leur dit-1l, du bon et du mauvais, parce que vous 
avez beaucoup d'intelligence, et que vous êtes impar- 
faits; vos œuvres dureront seulement quelques cen- 
taines de millions d'années; apres quoi, étant plus 
.instruits, vous ferez mieux: il n'appartient qu'à moi 
de faire des choses parfaites et immortelles, » 

Voilà ce que Platon enseignait à ses disciples. Quand 
il eut cessé de parler , lun d’eux lui dit : Et puis vous 
vous réveillâtes, 
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LORSQUE j'étais dans la ville: de. Bénärès sur Je ri- 
vage du Gange; ancienne pätrie des brachmanes , je 1à- 
chai de m’instruire. J’entendais passablement l’indien. 
J'écoutais beaucoup:; et remarquais tout. J'étais logé 
chez mon correspondant Omri ; c'était le plus digne 
homme que j'aie jamais connu. Il était de la religion 
des bramins; j'ai l'honneur d’être musulman : jamais 
nous n’avons eu uné parole plus haute que l’autre au 
sujet de Mahomet et de Brama. Nous fesions nos ablu- 
tions chacun de notre côté; nous-buvions de la même 
Jimonade, nous PS du même riz commé deux 
fréres. | 

Un jour nous allâmes ensemble à la pagode de 
‘Gavani, Nous y vimes plusieurs bandes-de faquirs, 
dont les ans étaient des janguis, c’est-à-dire des fa- 
-qüirs contemplatifs; et les autres des disciples des an- 
‘éiéns gymnosophistes qui menaient une vie active. Ils 
ont, comme on sait, une langue savante, qui-est celle 
des plus anciens brachmanes , et dans cette langue un 
livre qu’ils appellent le Feidam. C’est assurément le 
plus ancien livre de toute l’Asie, sans en excepter le 
Zenda-Vesta. 


Je passai devant un faquir qui lisait ce livre. Ah, 


(1) Ceci avait paru sous letitre de Lettre d’un Turc sur les 
Jaguirs, et sur son ami Bababec. 
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malheñreux infidèle! s écria-t-il , tu n'as fait perdre 
lé nombre: des voyelles que je comptais ; et de cette 
äffaire-là ; mon âme passera dans le corps d’un: liëvre 
au lieu ‘d° aller dans celui: d’un’ perroquet, comme 
j'avais tôut liew dé m’enflatter: Je lui donnai une 
roupie pour. lé consoler. À quelques pas de là, ayant 
eu le malheur |d’éternuer ; le bruit que je'fis réveille 
un faquir qui était'en extasé. Où suis-je ? dit-il; quelle 
hôrrible-chute !‘je ne vois plus le bout de mon nez :/la 
lumière céleste est: disparue (a). Si; je suis cause ; lui 
dis-je que vous voyéz enfin ‘plus loin que le béuté de 
votre nez, voila'une roupie pour réparer le mal ke 
Ï ai: fait»; reprenez votre lumière céleste.” ” 

MP étant ainsi tiré d’affairé discrètement ; je passat 
aux autres gyrnosophistes ; il Y en’ eut plusieurs qui 
m'apportérent depetits clousfort jolis pour m° enfoncer 
dans les bras et: dans les'cuisses en l'honneur de Bra- 
ma: J’achetai| leurs clous j:dont j'ai fait clotier mes 
tapis: D’autres dansaientsuriles mains; d’autres volti- 
geaient sur la corde lâche ; d’autres allaient toujours à 
cloche-pied. Il y en'avait qui portaient des: chaînes ; 
d’autres un bât; quelques-uns avaient leur ‘tête dans 
un boisseau ; au demeurant les meilleurs gens du 
-monde: Mon 'ami Omri me miena dans’ la'cellüle d’un. 
dés ’plus fameux ; 41° appelait Bababee : il était nu 
comme un singe} et avait au cou une grosse chaîne qui 
pesait plus de soixante livres. Il était assis sur une chaise 
de ‘bois proprement garnie de petites pointes de 
clos qui lui entraiént dans les fesses , et on aurait cru 
qu il était sur un lit de satin. Bétuèdtié de femmes ve- 
naïent le consulter ; il était l’oracle des. familles, et on 


(a) Quand les faquirs veulent voir la lumière céleste, ce qui 
est très-commun parmi eux , ils tournent les yeux vers le bout 
de leur nez, 
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peut dire qu ÿ Tel} d’une LA ipatation. 
Je: fus témoin du long entretien. qu "Omri éut, avec, lui. 
Croyez-vous , ui ditihs mon père, qu’ aprés : AVOIE 
passé par l'épreuve des sept iniétempsycoses ; je puisse 
parvenir à. la demeure: dé Brama ? C’est; selon, dit le 
faquir;. comment. vivez-vous?. Je-tâche ,. dit Omri, 
d’êtré bon citoyen, bon mari, bon:ptre,'bon amis 
je prête de l'argent sans intérêt auxæiches, dans loc- 
casion; J'en donne aux pauvres ; j'entretiens la: paix 
parmi mes voisins: Vous meltezrvous quelquefois des 
clous dans le. cul? demanda le bramin.—Jamais ; mon 
révérend père, J'en suis fâchié ; répliqua lefaquir ;vous 
n’irez certainement que-dans le dix-neuviéme:ciel;: et 
c'est dommage. Comment? dit Omri;.cela estifort 
honnête ;,Je.suis trés-content de rod ; que m'im- 
portée du,dix-neuvième ou. du, vingüème:;-pourvu.que 
je fasse mon devoir. dans: mori pèlerinage ; et que.Jje 
sois bien recu au dernier gîte? N'est-cé pas-assezid’être 
honnête homme dans ce pays-ci ;et:d'être ensuiteheu- 
reux au pays de Brama? Dans quel ciel prétendez- 
vous doncaller, vous M. Bababec,, avec vos clous et 
vos. chaînes.?; Dans le trente-cinquième , dit Bababec. 
Je vous trouve plaisant , répliqua Omri, de prétendre 
être Jogé plus haut que-moi : ce.ne peut-être. ässuré- 
ment que J'eflet dune excessive. arnbition. Vous.con- 
«lamnez ceux qui recherchent les honneurs dans cette 
-vie, pourquoi en voulez-vous de si.grands dans l’autre? 
et surquoi. d’ailleurs prétendez-vous être mieux traité 
que:moi? Sachez que je donne, plus en;aumônes en dix 
jours que ne vous coûtent en dix ans tous les clous que 
vous vous enfoncez dans le derrière. Brama a bien af- 
faire que vous passiez la journée tout nu avec une 
chaîne au cou! vous rendez là un beau service à la 
atrie| Je fais cent fois plus de cas d’un homme qui 
séme des légumes, ou qui plante des arbres, que de 
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free vos camarades qui regardent le bout de leur nez, 
ou qui portent un bât par excès de noblesse d'âme, 
Ayant parlé ainsi ,, Omri se radoucit, le caressa , le 
persuada , lengagea enfin à laisser là ses clous Le sa 
chaîne, et à venir chez lui mener une vie honnête. On 
le décrassa , on le frotta d’essences parfumées , :on 
lhabilla décemment; il vécut quinze jours d’une ma- 
nière fort sage, et ayoua, qu'il était cent. fois plus heu- 
reux, qu'auparavant. Mais 1l perdait son crédit dans le: 
peuple; les femmes ne venaient plus le consulter; 1l 
quitta Omri , et reprit. ses clous pour avoir de la 
considération. | 


Sea \ 


AVENTURE 
k à DE LA MÉMOIRE. 


LE genté humain pensant, c’est-à-dire la cent mil- 
lième partie du genre humain, tout au plus , avait 
cru long-temps , ou du moins avait souvent répété que 
nous n'avions d'idées que par no$ sens, et que la mé- 
moire est le seul instrument par lequel nous puissions 
joindre deux idées et deux mots ensemble. 

C’est pourquoi Jupiter, représentant la nature , fut 
amoureux de Mnémosyne, déesse de la mémoire, 
dés le premier moment qu’il la vit; et de ce mariage 
naquirent les neuf Muses, qui furent les inventrices de 
tous les arts... 

Ce dogme, sur lequel sont fondées toutes nos con- 
naissances, fut reçu universellement , et même la Non- 
sobre l’embrassa dés qu’elle fut née, quoique ce fût 
une vérité. 

Quelque temps après vint un argumenteur, moitié 
géomètre , moitié chimérique , lequel argumenta 
contre les cinq sens et contre la mémoire; et il dit 
au petit nombre du genre humain pensant : « Vous 
vous êtes trompés jusqu’à présent, car vos sens sont 
inutiles, car les idées sont innées chez vous avant 
qu'aucun de vos sens püt agir, car vous aviez toutes 
les notions nécessaires lorsque vous vintes au monde ; 
vous saviez tout sans avoir jamais rien senti; toutes 
vos idées nées avec vous étaient présentes à votre in- 
telligence, nommée éme, sans le secours de la mé- 
moire. Cette mémoire n’est bonne à rien. » 

La Nonsobre condamna cette proposition , non 


AVENTURE DE LA MÉMOIRE. 38r 
parce qu’elle était ridicule, mais parce qu'elle était 
nouvelle : cependant, lorsque ensuite un Anglais se 
fut mis à prouver, et:même: longuement , qu'il n° y 
avait point d'idées innées , que rién n’était plus né- 
cessaire que les cinq sens, que la mémoire servait 
beaucoup à retenir les choses reçues par les cinq sens, 
elle condamna ses propres sentimens , parce qu'ils 
étaient devenus! ceux d’un Anglais. En conséquence 
elle ordonna au genre humain de croire désormais aux 
idées innées , et de ne plus croire aux cinq sens et à. 
la mémoire. Le genre humain ; au lieu d’obéir , se 
moqua de la Nonsobre, laquelle se mit en telle co- 
lére, qu’elle voulutifaire brüler un philosophe. Car 
‘ce philosophe avait dit qu'illest impossible d’avoir une 
idée complète d’un fromage , à moins d’en avoir vu et 
d'en avoir mangé; et même le scélérat osa avancer 
que les hommes et les femmes n'auraient jamais pu 
travailler en tapisserie , s'ils n'avaient pas eu des ai- 
guulles et des doigts pour les enfiler. 

Les liolisteois se joignirent a la Nonsobre pour Ja 
premiére fois de leur vie ;-et les séjanistes , ‘ennemis 
mortels des holisteois ; $e réunirent pour un moment 
à eux ; ils appeérént à leur secours les anciens dicas- 
tériques, qui étaient de grands philosophes, et tous 
ensemble , avant de mourir, proscrivirent la mémoire 
et les cinq sens, et Fran qui avait dit du bien de 
ces six choses. 

Un cheval se trouva présent au jugement que pro- 
noncérent ces messieurs quoiqu'il ne füt pas de la 
méme-espéce , et qu'il y eût entre lui:et eux plusieurs 
différences, comme celle de latalle, de la voix, de l’é- 
galité des crins et des: oreilles; ce cheval, dis-je, 
qui avait du sens aussi-bien que des sens, en parla un 
jour à Pégase dans mon écurie ; et Pégase alla raconter 
aux Muses cette histoire ayec sa vivacité ordinaire. 


582 AVENTURE MUC US L 


Les: Muses, qui dépuis cent ans avaient singulière- 
‘ment favorisé ‘le: pays long-temps barbare où cette 
scène se passait, furent extrémement scandalisées ; 
elles aimaient tendrement Mémoire ou Mnémosyne, 
leur mére, à laquelle ces. neuf filles sont redevables 
de tout ce qu’elles savent. L’ingratitude des hommes 
les irrita. Elles ne firent point de satire contre les an- 
ciens dicastériques , les liolisteois , les séjanistes et 
la Nonsobre, parce que les satires ne corrigent per- 
sonne , irritent les sots et les rendent encore plus 
méchans. Elles imaginérent un moyen de les éclairer 
en les punissänt. Les hommes avaient blasphémé la 
mémoire; les Muses leur ôtérent ce don des dieux’, 
afin qu'ils Apps une bonne fois ce qu’on est sans 
son secours. | | | 

Il arriva donc qu’au lién d' une belle nuit tous les 
cerveaux s ’appesantirent , de façon que le lendemain 
matin tout le monele se réveilla sans avoir le moindre 
souvenir du passé. Quelques: dicastériques , couchés 
avec leurs femmes , voulurent s'approcher d’elles par 
un reste d’instinct indépendant de la mémoire. Les 
femmes :,: qui n’ont eu que‘trés - rarement l'instinct 
d'embrasser leurs maris, rejetérent leurs caresses dé- 
goûtantes avec aigreur. Les maris se fachérent, les 
femmes criérent, et la plupart des ménages en vin- 
rent aux coups. : °°! à 

Messieurs, trouvant un bonnet carré, s’en servirent 
pour certains besoins que ni la mémoire ni le bon sens 
ne soulagent ; mesdames employcrent les pots de leur 
toilette aux mêmes usages ; les domestiques, ne se sou- 
venant plus du marché qu'ils avaient fait avec leurs 
maîtres ; entrèréent daus leurs chambres sans savoir où 
ils étaient, Mais, comme l’homme est curieux, ils ou- 
vrirent tous les tiroirs ; et comme l’homme aime na- 
turellement l'éclat de l'argent et de l'or; sans. avoir 
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pour‘cela Hd de mémoires, ils prirent:tout ce qu'ils 


en trouvéreht sous la main. Les maîtres voulurentf. 


crier au voleur , maïs l’idée*de voleur étant sortie de 
leur cervéau , lé‘mot ne put arriver sur leur langue. 


Chacun a ÿant oublié son idiome , articulait des sons. 


informés. C était bien pis qu’ a Babel , où chacun in- 


ventait sur-le-champ une langue doté Le senti- 


ment inné dans le sens des jeunes valets pour les jolies 
femmes agit si puissamment , (a ces insolens.se: jeté- 
rent Étsurdinient sur: les premières femmes ou filles 
qu'ils trouvèrent, soit cabaretières, soit. présidentes : 3 
et celles-ci, ne se souvenant plus 2 leçons de pudeur, 
les. laissérent faire en toute liberté. 

Il fallut diner ; personne ne savait plus comment 1l 
fallait s’y préndre. Personne n'avait été au marché, ni 
pour vendre ni pour acheter. Les domestiques avaient 
pris les habits des maîtres, et les maîtres ceux des do- 
mestiques. Tont le né. se regardait avec des yeux 
hébétés. Ceux qui avaient le plus de génie pour $e pro- 
curer le nécessaire (et c'étaiént les: gens du peuple ) 
trouvérent un peu à vivre : les autres manquerent de 
tout. Le premier président, l'archevêque allaient tout 


nus, et leurs palefreniers étaient les uns en robes rou-. 


ges , les autres en dalmatiques ; tout était confondu , 
tout allait périr de misére-et de faim faute de s’en- 
tendre. | 

Au bout de quelques jours les Muses eurent pitié de 
cette pauvre race : elles sont bonnes, quoiqu'elles 
fassent sentir quelquefois leur colére aux méchans : 
elles supplièrent donc leur mére de rendre à ces blas- 
phémateurs la mémoire qu'elle leur avait ôtée. Mné- 
mosyne descendit au séjour des contraires, dans lequel 
on l’avait insultée avec tant de témérité, et leur parla 
en ces mots : 

« Imbécilles, je vous pardonne; mais ressouvenez- 
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vous que sans les sens il n’y a point de mémoire , et 
que sans la mémoire il n’y a point d'esprit. » 

Les dicastériques la remerciérent assez sèchement , 
et 'arrétérent qu’on lui ferait des remontrances. Les 
séjanistes mirent toute cette aventure dans leur gazette; 
on s’aperçut qu'ils n’étaient pas encore guéris. Les lio- 
listeois en firent une intrigue de cour. Maïtre Cogé, 
tout ébahi de l'aventure , et n’y entendant rien, dit a 
ses écoliers de cinquième ce bel axiome : Non magis 
Musis quam hominibus infensa est ista.quæ vocatur 
memoria (1).! | 


(1) Ce conte est une allusion aux arrêts du parlement , aux 
censures de la Sorbonne ; aux libelles des jansénistes, aux in- 
triguës des jésuites en faveur des idées innées ;, que tous avaient 
combattues dans leur nouveauté ; on sait qu'il est de la nature 
des théologiens de persécuter 1 opinions philosophiques de 
leur siècle , et d'arranger leur religion sur r les opinions philoso- 
phiques du site précédent. 

Quant à l'axiome de Cogé , voyez dans les OEuvres philoso- 
phiques le Discours de M. Belleguiér. 


JUGES DES COULEURS. 


Das les commencemens de la fondation des Quinze- 
Vingts, on sait qu’ils étaient tous égaux, et que leurs 
petites affaires se décidaient à la pluralité des voix. Ils 
distinguaient parfaitement au toucher la monnaie de 
cuivre de celled’argent ; aucun d’eux ne prit jamais du 


vin de Brie pour du vin de Bourgogne. Leur odorat 


était plus fin que celui de leurs voisins qui avaient deux 


yeux. Îls raisonnérent parfaitement sur les quatre sens, 


c’est-à-dire qu’ils en connurent tout ce qu'il est permis 
d'en savoir ; et ils vécurent paisibles et fortunés autant 
que des Quinze-Vingts peuvent l'être. Malheureuse- 
ment un de leurs professeurs prétendit avoir des no- 
tions claires sur le sens de la vue; il se fit écouter, il 
intriga , il forma des enthousiastes : enfin on le re- 
connut pour le chefde la communauté. Îlse mit à juger 
souverainement des couleurs , et tout fut perdu. 

Ce premier dictateur des Quinze-Vingts se forma 
. d’abord un petit conseil, avec lequel il se rendit le 
maître de toutes les aumônes. Par ce moyen personne 
n’osa lui résister. Il décida que tous les habits des 
. Quinze-Vingts étaient blancs; lesaveugles le crurent ; 
ils ne parlaient que de leurs beaux habits blancs, 
quoiqu'il n’y en eût pas un seul de cette couleur. Tout 
le monde se moqua d’eux ; ils allérent se plaindre au 
dictateur , qui les recut fort mal ; il les traita de nova- 
teurs, d’esprits forts, de rebelles qui se laissaient sé- 
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duire par les opinions erronées de ceux ‘quilavaient 
des yeux , et qui osaient douter de l’infaillibilité de 
leur maître. Cette querelle forma deux partis. 

Le dictateur , pour les apaiser, rendit un arrét-par 
lequel tous leurs habits étaient rouges. Il n’y. avait pas 
un habit rouge aux Quinze-Vingts. On se moqua d’eux 
plus que jamais : nouvelles plaintes de la part de la 
communauté. Le dictateur entra en fureur, les autres 
aveugles aussi ; on se battit long-temps , et la concorde 
ne fut rétablie que lorsqu'il fut permis à tous les 
Quinze-Vingts de suspendre leur jugement sur la cou- 
leur de leurs habits. 

Un sourd , en lisant cette petite histoire , avoua que 
des aveugles avaient eu tort de juger des couleurs ; 
mais 1l resta ferme dans l'opinion qu'il n'appartient 
qu'aux sourds de juger de la musique. 


AVENTURE INDIENNE. 


PyTHAGORE, dans son séjour aux Indes, apprit, 
comme tout le monde sait, à l’école des gymnoso- 
phistes , le langage des bêtes et celui des plantes. Se 
promenant un jour dans une prairie assez prés du ri- 
vage de la mer , ilentendit ces paroles : « Que je suis 
malheureuse d’être née herbe ! à peine suis-je parve- 
nue à deux pouces de hauteur, que voilà un monstre 
dévorant, un animal horrible qui me foule sous ses 
larges pieds; sa gueule est armée d’une rangée de 
faux tranchantes, avec laquelle il me coûpe,.me dé- 
chire et m'engloutit. Les hommesnomment ce monstre 
un mouton. Je ne crois pas quil y ait au moade une 
plus abominable créature. » | 

Pythagore avança quelques pas ; il trouva une huïître 
qui bäillait sur un petit rocher ; il n'avait point encore 
embrassé cette admirable loi par laquelle il est dé- 
fendu de manger les animaux nos semblables. Il allait 
avaler l’huître ae elle prononça ces mots attendris- 
sans : € O nature ! que l'herbe, qui est comme moi 
ton ouvrage , est heureuse ! Quand on l’a coupée , elle 
renaît , de a immortelle ; et nous, pauvres huiïtres, 
en vain sommes-nous Andres par une double cui- 
rasse ; des scélérats nous mangent par douzaines à leur 
déjeuner , et c’en est fait pour jamais. Quelle épouvan- 
table destinée que celle d’une huître, et que les hommes 
sont barbares ! » 

Pythagore tressaillit ; 1l sentit l'énormité du crime 
qu’il allait commettre : il demanda pardon à l’huître 
en pleurant , et la remit bien proprement sur son 
rocher, 

Comme il rêvait profondément à cette aventure en 
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retournant à la ville ; il vit des". araignées “qù man- 
geaient des mouches ; des hirondelles qui mangeaient 
4 araignées ; des éperviers qui mangeaient des hi- 
rondelles. Tous ces gens-la, dit-il, ne sont pas phi- 
losophes. 

Pythagore, en entrant, fut heurté, froissé , renversé 
par une multitude de gredins et de gredines qui cou- 
raient en criant: C’est bien fait! c’est bien fait ! ils 
l'ont bien mérité. Qui ? quoi ? dit Pythagore en se re- 
levant. Etles gens couraient toujours en disant: Ah ! 
que nous aurons de plaisir a les voir cuire! 

Pythagore crut qu'on parlait de lentilles , ou de 
quelques autres légumes; point du tout, c'était de deux 
pauvres Indiens. Ah! sans doute, dit Pythagore, ce 
sont deux grands philosophes qui sont las de la vie ; 
ils sont bien aisés de renaître sous une autre forme ; 
il y a du plaisir à changer de maïson , quoiqu’on soit 
toujours mal logé : il ne faut pas disputer des goûts. 

Il avança avec la foule jusqu’à la place publique , et 
ce fut là qu'il vit un grand bücher allumé , et vis-à-vis 
de ce bûcher un banc qu'on appelait un tribunal , et 
sur ce banc des juges , et ces juges tenaient tous une 
queue de vache à la main , et ils avaient sur la tête un 
bonnet ressemblant parfaitement aux deux oreilles de 
l'animal qui porta Silène quand il vint autrefois au 
pays avec Bacchus , après avoir traversé la mer Ery- 
thrée à pied sec, et avoir arrété le soleil et la lune, 
comme on le raconte fidélement dans les Orphiques. 

Il ÿ avait parmi ces juges un honnêie homme fort 
connu de Pythagore. Le sage de l'Inde expliqua au 
sage de Samos de quoi il était question dans la fête 
qu'on allait donner au peuple indou. 

Les deux Indiens, dit-il, n’ont nulle envie d’être 
brûlés ; mes graves confrères les ont condamnés à ce 
supplice : lun, pour avoir dit que la substance de 
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Xaca n’est pas la substance de Brama; et l’autre > pour 
avoir soupçonné qu’on pouvait Ad à l'Étre suprême 
par la vertu , sans tenir en mourant une vache par la 
queue, parce que, disait-il, on peut être vertueux en 
tout temps, et qu’on netrouve pastoujours une vache 
à point nommé. Les bonnes femmes de la ville ont été 
si cffrayées de ces deux propositions si hérétiques, 
qu’elles n’ont point donné de repos aux juges, jusqu’à 
ce qu'ils aient ordonné le supplice de ces deux infor- 
tunés. 

Pythagore’ jugea que, depuis l’herbe jusqu’à l’homme, 
il y avait bien des sujets de chagrin. Il fit pourtant en 
tendre raison aux juges, etmêmeaux dévotes ; et c’est ce 
qui n’est arrivé que cette seule fois. 

Ensuite 1l alla précher la toléramce à Crotone ; mais 
un intolérant mit le feu à sa maison ; il fut brûlé, 
lui qui avait tiré deux Indous des flammes. Sauve 
qui peut. 
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DE'LA RAISON. 
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‘ DISCOURS -PRONONCÉ DANS UNE ACADÉMIE DE 
PROVINCE. "e 


ÉRASME fit au seizième siècle l'éloge de la Folie, 
Vous m'ordonnez de vous faire l’éloge de la Raïson. 
Cette raison n’est fétée en effet tout au plus que deux 
céhts ans après son ennemie, souvent beaucoup plus 
tard ; et il y a des nations chez lesquelles on ne l'a 
point encore vue. 

Elle était si inconnue chez nous du temps de nos 
druides , qu'elle n'avait pas même de nom dans notre 
langue. César ne l’'apporta n1 en Suisse, ni à Autun, 
nià Paris, qui n’était alors qu’un hameau de pêcheurs, 
et lui-même ne la connut guére. 

Il avait tant de grandes qualités , que la raison ne 
put trouver de place dans la foule. Ce magnanime 
insensé sortit de notre pays dévasté pour aller.dévaster 
le sien , et pour se faire donner vingt-trois coups de 
poignard par vingt-trois autres illustres enragés qui 
ne le valaient pas , à beaucoup pres. 

Le Sicambre Clodvich ou Clovis vint, environ cinq 
cents années aprés, exterminer une partie de notre na- 
tion , et subjuguer l’autre. On n’entendit parler de 
raison ni dans son armée , ni dans nos malheureux pe- 
tits villages , si ce n’est de la raison du plus fort. 
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Noùs croupimes long:temps dans cétte horrible et 
avilissante barbarie. Les croisades ne nous en tirèrent 
pas. Ce fut à la fois la folie la plus universelle, la plus 
atroce, la plus ridicule et la plus malheureuse. L’abo- 
minable folie de la guerre civile et sacrée qui extermina 
tant de gens de la langue de oc et de la langue de 
oueil , succéda à ces croisades lointaines. La Raison 
n'avait garde de se trouver là. Alors la Politique ré- 
gnait à Robnts elle avait pour ministres ses deux sœurs, 
la Fourberie et l'Avarice. On voyait l’Ignorance, le 
Fanatisme , la Fureur, courir sous ses FE dns 
l'Europe ; la Pauvreté les suivait partout ; la Raison se 
cachait dans un puits avec la Vérité sa fille. Personne 
ne savait où était ce puits ; et si l’on s’en était douté , 
‘on ‘y sérait descendu pour égorger la-file et la mère. 
Aprés que les Turcs eurent pris Constantinople, et 
redoublé les malheurs épouvantables de l'Europe, 
deux ou trois Grecs, en s’enfuyant, tombérent dans ce 
puits , ou plutôt dans cette caverne , démi morts de fa- 
tigue , de faim et de peur. 

Ta (Rain les reçut avec humanité, à donna à 
manger sans distinction de viandes; choses qu'ils n'a- 
vaient jamais connues à Constantinople. Ils reçurent 
d'elle quelques instructions en petit nombre; car la 
“Raison n’est pas prolixe. Elle leur fit jurer qu'ils ne dé- 
._ couvriraient pas le lieu de sa retraite. Ils partirent, et 
arrivérent , après bien des courses, à la cour de Char- 
les-Quint et de François Ler. 

On les y reçut comme des jongleurs qui venaient 
faire des tours de souplesse pour amuser l’oisiveté des 
-courtisans et des dames dans les intervalles de leurs 
rendez-vous. Les ministres daignèrent les regarder 
dans les momens de relàche qu'ils pouvaient donner 
au torrent des affaires. Ils furent même accueillis par 
l'empereur et par le roi de France, qui jetérent sur 
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eux un coup-d’œil en passant, Te ils allaient. chez 
leurs maîtresses. Mais ils firent plus de bruit dans de 
petites villes où ils trouvèrent de bons bourgeois qui 
avaient encore , je ne sais comment , crualtr tie ire de 
sens commun. 

Ces faihles lueurs s’éteignirent dans conti l'Europe 


parmi les guerres civiles qui la désolèrent. Deux: ou 


trois étincelles de raison ne: pouvaient pas éclairer le 
monde au milieu des torches ardentes et des büchers 
que le fanatisme alluma pendant tant d’années. La 
Raison et sa fille se cacherent plus que jamais. 

Les disciples de leurs premiers apôtres se turent, 
excepté quelques-uns qui furent assez inconsidérés 
pour prêcher la raison déraisonnablement et a contre- 
temps : il leur en coûta la vie comme à Socrate ; mais 
personne n’y fitattention. Rien n’est si désagréable que 
d’être pendu obscurément. On fut occupé si long-temps 
des Saint-Barthélemi, des massacres d'Irlande , des 
échafauds de la Hongrie, des assassinats des rois, 
qu'on n'avait ni assez de temps , ni assez de liberté 
d'esprit pour penser aux menus crimes et aux:cala- 
mités secrètes qui inondaient le monde d’un bout à 
l’autre. 

La Raison , informée de ce qui se passait par quel- 
ques exilés qui se réfugièrent dans sa retraite , fut tou- 
chée de pitié , quoiqu'’elle ne passe pas pour être fort 
tendre. Sa fille, qui est plus hardie qu'elle , l’encou- 
ragea à voir le monde , et à tâcher de le guérir. Elles 
parurent , elles parlèrent ; mais elles trouvérent tant de 
méchans intéressés à les contredire, tant d’imbécilles 
aux gages de ces méchans, tant d'indifférensunique- 
ment occupés d'eux-mêmes et du moment présent, qui 
ne s’embarrassaient n1 d'elles ni de leurs ennemis, 
qu’elles regagnérent sagement leur asile. 

Cependant quelques semences des fruits qu'elles por- 
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tent toujours. avec elles , et qu “elles avaiént répandues ) 


germérent sur la terre, et mére sans pourrir. 

Enfin il y'a ja toi temps quil leu» prit envie 
d'aller à Rome en pélerinage , déguisées, et cachant 
leur nom, de peur de linquisition. Dès qu’elles fu- 
rent arrivées , élles s’adressérent au cuisinier du pape 
Ganganelli, Clément XIV. Elles savaient.que c’était 
le cuisinier de Rome le moins occupé. On peut dire 
même qu'il était, après vos confesseurs, messieurs , 
l’homme le plus désœuvré de sa profession. 

Ce bon homme , après avoir donné aux deux pêle- 
rines un diner presque aussi frugal que celui du pape , 
les:introduisit chez sa sainteté, qu’elles trouvérent. 
hsant les pensées de Marc-Auréle, Le pape reconnut 
les masques.,, les .embrassa cordialement , malgré d'é- 
tiquette, 1 Mesdames, leur dit-il, s1 javais pu imaginer 
que vous fussiez, sur la terre , je vous aurais fait la pre- 
mière visite. 

Apres les. complimens, on er altaipe. Dés le 
lendemain Ganganelli abolit la bulle sn cæn& Domint, 
lun des plus grands monumens de la folie humaine , 
qui avait si long-temps outragé tous les potentats. Le 
surlendemain il prit la résolution de détruire la com- 
pagnie de Garasse, de Guignard , de Garnet, de Bu- 
sembaum ; de Malagrida, de Paulian, de Patouillet , 
de Nonotte , ‘et l’Europe battit des mains. Le surlen- 


demain 1l diminua les impôts dont. le peuple se plai- 


gnait. [Il encouragea l’agriculture et tous les arts ; 11 se 
fit aimer de tous ceux qui passaient pour les ennemis de 
sa place, On eût dit alors dans Rome qu'il n'y avait 
qu’une nation et.qu’une loi dans le monde. 

Les deux pélerines » trés-étonnées et Lrés-satisfaites, 
prirent congé. du pape; qui leur fit présent, non d'agnus 
et de reliques, mais d’ une bonne chaise de poste pour 
continuer leur,voyage. La Raison et la Vérité n'a- 
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vaient pas été jusque-là dans l'habitude d'avoit leurs 
aises. | 

Elles visitérent toute l'Italie, et furent surprises d’y 
trouver, au lieu du machiavélisme, une émulation 
entre les princes ét les républiques, depuis Parme 
jusqu’à Turin, à qui rendrait ses sujets plus gens de 
bien, plus riches et plus heureux. 

Ma fille , disait la Raïson à la Vérité, voici ’ je crois, 

notre règne qui pourrait bien commencer à advenir 
aprés notre longue prison. Il faut que quelques-uns 
des prophètes qui sont venus rous visiter dans notre 
puils aient été bien puissans en paroles et en œuvres 
pour changer ainsi la face de la terre. Vous voyez que 
tout vient tard : il fallait passer par les ténébres: de 
l'ignorance et du mensonge avant de rentrer dans votre 
palais de lumière, dont vous avez été chassée avec moi 
pendant tant de bte: Il nous arrivera ce qui est är- 
rivé à la nature; elle a été couverte d’un méchant 
voile, et toute défigurée pendant des siècles innom- 
bräblés! À la fin il est venu un Galilée , un Copernic, 
un Newton , qui l'ont montrée presque nue, et qui 
en ont rendu les hommies amoureux. =" | 

En conversant ainsi, elles arrivèrent à Venise. Ce 
qu’elles y considérérent avec le plus d'attention, ce 
fut un procurateur de Saint-Marc , qui tenait une 
grande paire de ciseaux devant une table toute cou- 
verte de grifles, de becs, et de plumes noires. Ah ! 
s’écria la Raison , Dieu me pardonne, i{lustrissimo si- 
£nor, je crois que voila une de mes paires de ciseaux 
que j'avais apportés dans mon puits lorsque je m'y 
réfugiai avec ma fille ! Comment voire excellence les 
a-t-elle eus, et qu’en faites-vous ? {lustrissima si- 

gnora, lui répondit le procuraleur , il se peut que ces 
ciseaux atent appartenu autrefois à votre excellence, 
mais ce fut un nommé Fra-Paolo qui neus les apporta 
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jai y a long-temps, et nous nous en servons pour cou- 


per les griffes de l'inquisition , que vous Lite étalées 
sur cette table, | 

Ces plumes noires appartenaient à des | ANT qui 
venaient manger le diner de la république ; nous leur 
rognons tous les jours les ongles et le bout du bec. 
Sans cette précaution, elles auraient fini par tout 


“ avaler ; 1l ne serait rien resté pour les sages grands, ni 


pour les pregadi, ni pour les citadins. 
S1 vous passez par la France, vous trouverez peut- 
être à Paris votre autre paire de ciseaux chez un mi- 


mistre espagnol qui s’en servait au même usage que 


nous dans son pays, et qui sera un ne béni du genre 
humain. 

Les voyageuses, aprés avoir assisté à l’opéra véni- 
ten, partirent pour l'Allemagne. Elles virent avec sa- 
tüsfaction ce pays, qui du temps de Charlemagne n’é- 
tait qu'une forêt immense, entrecoupée de marais, 
maintenant couvert de villes florissantes et tranquilles ; 
ce pays peuplé de souverains autrefois barbares et 
pauvres, devenus tous polis et magnifiques ; ce pays 
qui n'avait eu dans les temps antiques que des sorciéres 
pour prêtres, immolant alors des hommes sur des 
pierres’ grossièrement creusées; ce pays qui ensuite 
avait été inondé de son sang pour savoir au Juste si 
la chose étaitin, cum, pr 34 ou non; Ce pays qui 
enfin recevait dans son sein trois religions enunemues, 
étonnées de vivre paisiblement abriter Dieu a à 
béni ! dit la Raison, ces gens-c1 sont venus enfin à moi 
à force de démence. On les introduisit chez une-impé- 


æatrice qui était bien plus que raisonnable, car elle 


était bienfesante. Les pelerines furent si contentes 
d'elle, qu'elles ne prirent pas & garde à quelques usages, 
qui œ choquérent ;. mais. pat furent toutes deux 
amoureuses de l'empereur son fils, 
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Leur étonnement redoubla quand elles furent en 
Suède. Quoi! disaient-elles, une révolution si diffi- 
cile , et cependant si prompte ! si périlleuse , et pour- 
tant si paisible ! et depuis ce grand jour pas un seul 
jour perdu sans faire du bien , et tout cela dans Pâge 
qui est si rarement celui de la raison ! Que nous 
avons bien fait de sortir de notre cache quand ce 
grand événement saisissait d’admiration l'Europe en- 
üuére |! 

De la elles passèrent vite par la Pologne. Ah! ma 
mere, quel contraste ! s’écria la Vérité; il me prend 
envie de regagner mon puits. Voila ce que c'est que 
d’avoir écrasé toujours la portion du genre humain 
la plus utile , et d'avoir traité les cultivateurs plus 
mal qu'ils ne traitent leurs animaux de labourage. Ge 
chaos de l'anarchie ne pouvait se débrouiller autre- 
ment que par une ruine; on l’avait assez clairement 
prédite. Je plains un monarque vertueux, sage et hu- 
main ; et jose espérer qu'il sera heureux , puisque les 
autres rois commencent à l'être, et que vos lunnières se 
communiquent de proche en proche. 

Allons voir, continua-t-elle, un changement plus 
favorable et plus surprenant. Allons dans ceite im- 
mense région byperborée qui était si barbare il y 
a quatre-vingts ans, et qui est aujourd'hui si éclairée 
et si invincible. Allons contempler celle qui a achevé 
le miracle d’une création nouvelle... Elles y couru- 
rent , et avouérent qu on ne leur en ‘avait F4) assez 
dit. 

Elles ne cessaient d'admirer combien le monde 
était changé depuis quelques années. Elles en con- 
cluaient que peut-être un jour le Chili et les terres 
australes seraient le centre de la politesse et du bon 
goût, et qu'il faudrait aller au pole antarctique pour 
apprendre à vivre. | 
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Quand elles furent en Angleterre, la Vérité dit à 
sa mère : « {1 me semble que le bonheur de cette na- 
tion n’est point fait comme celui des autres; elle a été 
plus folle , plus fanatique, plus cruelle et plus mal- 
heureuse qu'aucune de celles que je connais ; et la 
| voilà qui s’est fait un gouvernement unique, dans le- 
quel on à conservé tout ce que la monarchie a d’utile, 
et tout ce qu'une république a de nécessaire. Elle est 
supérieure dans la guerre ; dans les lois , dans les arts, 
dans le commerce. Je la vois seulement embarrassée de 
FAmérique septentrionale qu’elle a conquise à un bout 
de lunivers, et des plus belles provinces de l'Inde, 
subjuguées à l’autre bout. Comment portera-t-elle ces 
deux fardéaux de sa félicité ? » Le est lourd , 
dit la Raison; mais, pour peu qu ‘elle m’écoute, elle 
_ trouvera des Noirs qui le rendront trés-léger. 

Enfin la Raison et la Vérité passèrent par la France. 
Elles y avaient déjà fait quelqués apparitions , et en 
avaient été chassees. Vous souvient-il, disait la Vé- 
rité à sa mére, de l’extrême envie que nous eùmes 
de nous établir chez les Francais dans les beaux jours 
de Louis XIV ? mais les querelles impertinentes des 
jésuites et des jansénistes nous firent eufuir bientôt. 
Les plaintes continuelles des peuples ne nous rappe- 
lerent pas. F entends à présent les acclamations de 
vingt millions d'hommes qui bénissent le ciel. Les uns 
disent : « Cet événement est d'autant plus joyeux que 
- nous n’en payons pas la joie. » Les autres crient : « Le 
luxe n’est que vanité. Les doubles emplois, les dé- 
penses superflues, les profits excessifs vont être re- 
tranchés » : et ils ont raison. — «Tout impôt va être 
- aboli » : et ils ont tort, car 1l-faut que chaque BRENT 
culier paie pour le M dite général. - | 

Les lois vont être inf EEE n'est plus à 
désirer , mais rien n’est plus difficile, — :« On va ré- 
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pärur aux indigens qui travaillent , et shout AUX 
pauvres SHician , les biens immenses de certains * 


oisifs qui-ont fait vœu de pauvreté. Ces gens de main- 

-morte n’auront plus eux-mêmes des esclaves de main- 
morte. On ne verra plus des huissiers de moines 
chässer de la maison paternelle des orphelins réduits à 
la mendicité pour enrichir de leurs dépouilles. un 
couvent jouissant des droits seigneuriaux , qui sont 
les droits des anciens conquérans. On ne verra plus 
des familles entières demandant vainement l’aumône 
à Ja porte de ce couvent qui les dépouille. » — Plût 
à Dieu ! rien n'est plus digne d’un roi. Le roi de 
Sardaigne a détruit chez lui cet abus abominable. 
fasse le ciel que cet abus soit exterminé en France ! 

N’entendez-vous pas, ma mére , toutes ces voix qui 
disent : « Les mariages de cent mulle familles utiles 
à l’état ne seront plus réputés concubinages; et Les en- 
fans ne seront plus déclarés bâtards par la loi ? »—La 
nature , la justice, et vous, ma file, tout demande 
-sur ce grand objet un réglement sage qui soit.compa- 
tible avec le repos de l’état et avec les drôits de tous 
les hommes. 

«On rendra la profession de nablAE si henbfihie À 
que l’on ne sera plus tenté de déserter. »—La chose 
est possible , mais délicate. 

«Les petites fautes ne seront point punies comme 
de grands crimes, parce qu’il faut de la proportion à 


- tout: Une loi barbare, obscurément énoncée , mal in- 


-terprétée , ne fera plus périr sous des barres de fer et 
- dans les flammes des enfans indiscrets et imprudens , 
comme s'ils avaient assassiné leurs pères et leurs méres.» 
- — Ge devrait étre le premier axiome de la justice éri- 
minelle. 

« Les biens d’un pére de famille ne seront plus con- 
- fisqués, parce que les enfans ne doivent point mourir 
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de fair pour les fautes de tour père , et que le roi n’a 
nul besoin de cette misérable confiscation. »—A mer - 
veille let cela est digne de la magnanimité du souve- 
rain. LG 

« La torture, inventée autrefois par les voleurs de 
grands chemins pour forcer les volés à découvrir leur 
trésor , et employée aujourd’hui chez un petit nombre 
de nations pour sauver le coupable robuste, et pour 
perdre l’innocent faible de corps et d'esprit , ne sera 
plus en usage que dans les crimes de lése-société au 
premier chef, et seulement pour avoir révélation des 
complices. Mais ces crimes ne se commettront jamais. » 
—On ne peut mieux. 

Voilà les vœux que contesté faire partout; et j'é- 
crirai tous ces grands ‘changemens dans mes annales, 
moi qui suis la Vérité. | 

J'entends encore proférer hütour de moi, dans tous 
les tribunaux , ces paroles remarquables : : « Nous ne 
citerons plus ; jamais les deux puissances , parce qu'il 
ne peut en exister qu’une; celle da roi, ou de la lot, 
daus une monarchie ; éélle de la nation, dans une ré- 
publique. La puissance ‘divine est d’une nature si dif- 
férente et si supérieure, qu'elle ne doit pas être com- 
promise par un mélange profane avec les lois humaines. 
L'infini ne peut se bindié au fini. Grégoire VIT fut le 
premier ui o$a appeler | l'infini à son secours, dans ses 
guerrés jusqu alors inouïes contre Heñri LV, empereur 
trop fimi ; J'entends trop borné. Ces guerres ont en- 
sanglanté l'Europe bien long-temps ; mais enfin on a 
séparé ces deux êtres vénérables qui n’ont rien de com- 
imun ; et c’est le séul mo yen d’être en paix. » 

TA discours ; ‘que tiénhent tous les mimistres des 
lois, me paraissent bien forts, Je sais qu’on ne recou- 
naît hi puissances nià la Chine , ni dans l Inde, ni 
en Perse , ni à Constantinople’, ni a Moscou, ni à Fo 
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dres, etc... Mais je m'en rapporte à vous, ma mére. Je 
_n’écrirai rien que ce que vous aurez dicté. 

La Raison lui répondit : Ma fille , vous'sentez bien 
que je désire à peu prés les mêmes choses, et bien d'au- 
tres. Tout cela demande du temps et de la réflexion. 
J’ai tonjomrs été trés-contente quand , dans mes cha- 
grins , Jai obtenu une partie des soulagemens que je 
voulais. Je suis aujourd’hui trop er a ne 

Vous souvencez-vous du temps où presque tous les 
rois de la terre , étant dans une profonde paix , s'amu- 
saient à jouer aux énigmes, et où. la belle reine de 
Saba venait proposer têle a tête des logogryphes à 
Salomon ? — Oui, ma mére; c'était un bon temps, 
mais il n’a pas duré, Eh bien ! reprit la mére, celui-ci 
est infiniment meilleur. On ne songeait alors qu'a 
montrer un peu d'esprit; et je vois que depuis dix à 
douze ans on s’est appliqué dans l’Europe aux arts et 
aux vertus nécessaires. qui adoucissent l’amertume de 
la vie. Il semble en général qu’on se soit donné le mot 
pour penser plus solidement, qu’on n’avait fait pen- 
dant des milliers de siècles. Vous qui n'avez jamais pu 
mentir , dites-moi quel temps.vous auriez choisi ow 
préféré au temps où nous,sommes pour vous habituer 
en France ? 

J’ai la réputation , répondit la fille ; d’aimer à dire 
des choses assez dures aux gens.chez qui je me trouve ; 
et vous savez bien que j'y ai toujours été forcée; mais 
J'avoue que je n'ai que du bien à dire du temps pré- 
sent, en dépit de tant d'auteurs qui. ne louent que le 
passé. je 
Je dois instruire la postérité que. c'est dans cet âge 
que les hommes ont appris à se garantir d’une Ph a 
affreuse et mortelle, en se la donnant moins funeste ; 
a rendre la vie à ceux qui la perdent dans les. eaux ; à 
gouverner et à braver le tonnerre ; à suppléer au point 


Fe qu’on à Mn vain Lo ccident en orient. On a 
fait plus en morale; on a osé demander justice aux 
lois contre des lois qui avaient condamné la vertu au 
supplice ; et cette justice a été quelquefois obtenue, 
Enfinton a osé prononcer le mot de toférance. 

Eh bien! ma chere fille, jouissons de ces beaux 
jours; restons ici , s'ils durent ; et si les orages survien- 
_uent ,retournons FR notre puits, 


La 
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